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Note éditoriale 

Le présent volulne est le premier d'une série qui vise à rassembler 
et achever la publication de l'œuvre de Gilbert Simondon, aux Presses 
Universitaires de France. 

Dans ce premier volume, en présentant ces divers textes sur la tech­
nique, écrits sur trente ans (de 1953 à 1983), nous avons voulu complé­
ter la publication des travaux de Gilbert Simondon sur un sujet 
suffisan1ment important à ses yeux pour qu'il lui consacre sa thèse 
cOlnplémentaire (Du Mode d'existence des objets techniques, 1958), 
accompagnant la thèse principale (L'Individuation à la lun1ière des 
notions de forme et d'information). L'étude sur la technique accompa­
gne en effet, véritablement, l'étude de l'individuation, comme en témoi­
gne l'annonce de la première partie de L'Individuation, consacrée à 
l'étude de l'individuation physique (p. 112, Éd. J. Millon, 2005) : « Les 
principes que nous allons tenter de dégager de l'examen épistémolo­
gique devront donc être considérés comme valables s'ils sont transducti­
bles à d'autres don1aines, comme celui des objets techniques et celui des 
êtres vivants. » Ainsi, avec les deux thèses, le pari est-il tenu: ces prin­
cipes consistent à découvrir l'individuation, processus par lequel l'être 
advient, selon une pensée transductive (notion centrale pour l'ontologie 
de Gilbert Simondon), procédant non par ressemblance mais par une 
véritable analogie, à travers des domaines (physique, vivant, psychique 
et collectif aussi bien que technique) eux-lnêlnes transductifs (cf. Du 
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Mode d'existence ... , note, p. 20/22: «Nous tenterons d'indiquer en 
quel sens la relation entre les objets techniques est transductive »). 

Mais cette étude de la réalité technique fait en Inême temps appa­
raître par contraste comment, dans la culture, d'autres façons de pen­
ser, par ressemblance ou « identité affective et émotive partielle », par 
genre et espèces - avec parfois constitution de Inythes et de stéréotypes, 
naissent par le jeu des groupes et des attitudes hmnaines, et retentissent 
sur la production Inême des objets techniques (que l'on charge d'aspects 
inessentiels, vénaux, sociaux). La réalité technique est ainsi susceptible 
d'être mal connue, mal estÎlnée, et parfois produite sous des «espèces 
nlensongères » et non selon la « dignité essentielle de l'être vrai». 

C'est de cette diInension de la culture et de la vie hUlnaine comlne 
source possible d'aliénation, et de l'enjeu social, éthique, voire poli­
tique de son élucidation (clairelnent souligné dans Du Mode d'exis­
tence ... ), qu'il est principalenlent question dans ce recueil, ainsi que 
des voies de réforme de notre regard sur la technique aussi bien que 
de la production des objets techniques eux-nlêmes. 

Les textes regroupés ici, aux statuts très divers - cours, articles, 
conférences, entretiens -, sont contelnporains de l'élaboration des 
deux thèses (mises en chantier en 1952 et soutenues en 1958) ou large­
Inent postérieurs. Dans cette Inesure, qu'ils les cOlnplètent, les enri­
chissent, ou simplelnent s'appuient sur eux comme un acquis, ils n'en 
redonnent pas explicitement les analyses fondamentales. C'est pour­
quoi nous les avons présentés en ajoutant, le cas échéant, quelques 
notes renvoyant aux travaux principaux, sans souci d'exhaustivité. 
L'ensemble est complété par textes inédits, conservés dans les 
archives personnelles de Gilbert Sinl0ndon, et susceptibles d'être éclai­
rants, Inême si ce ne sont parfois que des fragments non destinés par 
leur auteur à la publication. Les références à Du Mode d'existence ... 
indiquent la nouvelle pagination à la suite de l'ancienne. 

Nous adressons tous nos remerciements aux personnes ayant 
accepté et permis la publication des trois Entretiens. 

Nathalie Simondon. 



PRÉSENTATION 

par Jean-Yves Chateau 

Mode d'existence des objets techniques 
et psychosociologie de la technicité 

Voici un volume dont le premier intérêt est de rassembler la 
quasi-totalité (en dehors de ceux qui sont déjà édités) des textes sur la 
technique écrits par Gilbert Simondon au cours de sa vie, sous forme 
de cours, d'articles, de notes, ou correspondant à des entretiens qu'il 
a accordés. L'intérêt est d'abord dans l'accès qui est ainsi donné à sa 
pensée concernant la technique dans toute la variété de ses forn1ula­
tions et la diversité des sujets qu'il étudie, des objets et des domaines 
d'objets qu'il explore (comme la relation de la technique avec l'éthi­
que, l'économie, l'écologie, l'eschatologie, le progrès humain, l'ensei­
gnelnent, l'esthétique, le cinélna), dont certains étaient rarement 
étudiés dans l'Université française de l'époque, surtout chez les philo­
sophes, comme par exelnple l'alchinlie. 

Il y a peu d' œuvres philosophiques qui aient accordé une attention 
et une ünportance aussi décisives à la réalité technique que celle de 
Gilbert Simondon, lors même qu'elle est apparue en même temps, dès 
la soutenance de ses deux thèses en 1958 1, comme une pensée dont la 
portée ontologique est fondamentale du fait de sa réflexion envelop-

1. L'Individuation à la lumière des notions de forme et d'information, que nous 
noterons lLFI. Du Mode d'existence des objets techniques, que nous noterons MEOT. Le 
premier ouvrage était sa thèse dite principale; le second, sa thèse dite complémentaire. 
Rappelons que les deux thèses étaient écrites en même temps et soutenues le même jour. 
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pante sur l'individuation, destinée à «replacer l'individu dans l'être 
selon les trois niveaux physique, vital et psychosocial» (ILFI, p. 32) 
et valant aussi bien pour les objets techniques (p. 112): elle envisage 
la réalité technique dans la diversité et le détail concrets de ses objets, 
sans confondre tous ces objets en une totalité homogène lnais en 
les distinguant selon des ~< 1nodes d'existence» différents (MEOT, 
p. 15/17: l'élément, l'individu, l'enserrlble), qui fondent cependant 
égalenlent la nature des relations effectives entre eux; lnais elle envi­
sage aussi cette réalité selon l'essence de la technicité, la relation entre 
les objets et cette essence, les relations réciproques de cette essence et 
des autres grandes formes du rapport de l'homme au monde, qui 
forment système entre elles et avec le nl0nde. 

Un certain nombre des textes rassemblés ici s'inscrivent directe­
ment dans la perspective réflexive que le MEOT a ouverte de façon 
marquante aux yeux de tout le monde: ce sont les textes sur l'esthé­
tique, la «Naissance de la technologie », la « Maîtrise technique de la 
nature ». Mais le MEOT, en soulignant fortelnent le divorce entre la 
culture et la technique et l'aliénation qui lui est corrélative, a pu don­
ner à certains lecteurs le sentitnent que Simondon se désintéressait de 
ce qui ne relevait pas directelnent du point de vue de l'objet technique. 

volume présent témoigne clairenlent qu'il n'en est rien et fait appa­
raître COlnment, tout au long de son œuvre et de son enseignement, 
Simondon s'est efforcé de donner des Inoyens pour lutter contre cette 
aliénation, qu'il s'agisse d'en comprendre les Inultiples aspects et 
d'apercevoir une voie d'alnélioration, par exemple dans Psycho­
sociologie de la technicité, «Culture et technique », «La mentalité 
technique », ou d'y remédier, comme dans les textes pédagogiques, 
« Aspect psychologique du nlachinislne agricole », « L'effet de halo », 

«Anthropo-technologie» ou encore «Sauver l'objet technique ». 

Cependant, il est inlportant de bien voir que cette perspective psycho­
sociologique n'a rien d'un infléchissenlent de la pensée développée 
dans le MEOT, avec laquelle elle est en parfaite cohérence, dans la 
Inesure où les deux points de vue sont solidaires l'un de l'autre, se 
conlplètent et se renforcent. Il peut être utile, dans ces conditions, de 
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préciser quel rapport le point de vue psycho sociologique sur la tech·· 
nique entretient avec celui du MEOTet avec l'ILFI. 

Le texte intitulé « Psychosociologie du cinéma» donne des indica­
tions claires et précieuses sur ce qu'est la «portée psychosociologi­
que» d'un phénomène comlue le cinérna, envisagé non «COlun1e 
forme d'art ou insu'muent de plaisir, comlue moyen de propagande 
ou procédé pédagogique, comn1e industrie ou comnle cOlumerce », 

mais comme une activité ou réalité psychosociale, comparable avec 
« la guerre, les n10uvelnents de foule, les mythes, les rites, les échanges, 
l'exercice de l'autorité», «Le cinéma est une activité psychosociale 
parce qu'il implique une activité de l'homme en groupe, et une activité 
qui suppose et provoque des représentations, des sentiments, des lUOU­
vements volontaires », C'est, comme tel, une activité qui est «difficile 
à conceptualiser par des schèmes préalables », qui conviendraient à 
l'art, la littérature ou des réalités antérieurement existantes. Le cinéma 
est une activité qui «crée elle-mên1e des concepts» dont «l'usage 
s'apprend dans la luanipulation des réalités cinématographiques », et 
dont la portée peut être «étendue et même universalisée», voire 
engendrer «une vision du n10nde ». L'activité cinéluatographique, 
comme réalité psychosociale, est «découverte et construction de 
l'homme par lui-mên1e », dans la mesure où elle constitue « un nou­
veau mode de conscience et de connaissance, d'appréciation et de 
représentation », révélant quelque chose de l'hOIume (plus que des 
choses) qui ne pouvait apparaître auparavant «dans toute la durée du 
temps de l'humanité », parce qu'elle le fait être en luêlue temps, Elle 
est «réalisation d'une historicité qui n'est pas seulen1ent événemen­
tielle, mais qui est aussi réserve de virtualité et puissance d'autocréa­
tion»: il y a là une «épreuve» à laquelle «le cinéma soumet 
l'humanité». Ce que peut demander une étude psychosociologique du 
cinéma, c'est donc « quelles modifications apporte l'introduction du 
cinéma dans le régime des échanges interindividuels », ce qu'il rem­
place et ce qu'il continue, ce qu'il apporte d'absolument nouveau, Le 
cinéma est une réalité psychosociale dans la mesure où il est «une 
certaine fonue d'autorégulation », « le principe d'un certain lien entre 
action et représentation». 
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Ce texte sur la psychosociologie du cinéma fait apparaître claire­
Inent ce qui fait qu'une réalité peut être considérée COlnme psycho­
sociale. Ce qui peut appeler des explications et des précisions 
supplémentaires est cependant son application à la technique, ce 
que fait le cours de 1960-1961 intitulé Psychosociologie de la tech­
nicité. Il convient d'apercevoir nettelnent en quoi ce cours reprend 
les analyses notamlnent du MEOT, et en quoi il ne les reprend pas, 
dans une grande cohérence et continuité avec elles, cependant, dans 
les deux cas. 

La recherche de l'essence de la technicité 
et de l'objet technique dans le MEOT 

Dans la première partie du MEOT, en effet, il s'agit de n10ntrer 
(contre à peu près tous les théoriciens de la technique, qu'ils soient 
philosophes ou technologues) que les objets techniques ont un «mode 
d'existence» propre, un «mode d'existence» proprelnent technique: 
ce qui caractérise un objet technique comlne tel, c'est son «mode 
d'existence» propre, c'est son être propre, ce n'est notamment pas 
son utilité, ce à quoi il peut servir, si calculé et efficace que puisse se 
révéler être son usage (l'utilité n'est pas une catégorie proprelnent 
technique 1); et ce n'est pas non plus, précision insuffisante, le fait que 
l'objet soit un «artefact », qu'il ait été «fabriqué par l'honlme », pas 
Il1ême fabriqué dans un but d'usage, d'utilité, d'adaptation à la réali­
sation d'une tâche dans des conditions optünales d'efficacité et de 
rentabilité. Certes, la plupart des objets techniques qui sont produits 

1. Le point de vue de l'usage, des conditions de l'usage, de l'utilité, de l' « ustensilité ,) 
(terme renvoyant à la traduction du terme heideggérien de Zeug, dans Sein und Zeit, § 15, 
rendu par «ustensile », comme dans la traduction de Boehm et De Waelhens aux Puf en 
1964), ne renseigne pas sur l'être technique lui-même (MEOT, p. 15/17, 19/21-22,24/28, 
217/298,222/303), mais sur les représentations et les attitudes à son égard, d'un point de 
vue économique, social, psychosocial. L'usage est, en partie au moins, indépendant de la 
réalité technique de l'objet, de ce qu'il est objectivement et même de ce en vue de quoi il a 
été fabriqué. 
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et cOlnmercialisés ont (ou paraissent avoir) un usage, une utilité, une 
efficacité dans des conditions de coût et de rentabilité déterminées, 
c'est pour cela en général qu'ils sont produits dans le système écono­
Inique industriel actuel; et, s'ils ne paraissent pas avoir ces qualités 
(ou cesser de les avoir), ils ne sont pas ou plus produits; c'est le 
marché, le commerce, le jeu économique, social, psychosocial, de 
l'offre et de la delnande qui en décident effectivement. Mais que ce 
soient des critères économiques et sociaux, voire psychosociaux, qui 
décident de la production et de la diffusion commerciale des objets 
techniques (de la même n1anière que celle de tous les autres objets, 
fabriqués ou non fabriqués), qui décident ainsi de l'existence sociale 
effective des objets techniques, cela n'indique pas en quoi ils sont 
techniques: leur mode d'existence technique ne se confond pas avec 
leur mode d'existence sociale ou psychosociale. Un objet technique 
authentique peut très bien ne jaulais être produit et commercialisé 
pour des raisons diverses et notamment commerciales; il peut cesser 
d'être produit et commercialisé pour des raisons de profit, alors qu'il 
reste efficace et adapté pour tel ou tel utilisateur; la définition des 
finalités pratiques et des conditions d'usage et de coût d'un objet peut 
définir sa cOlnmande, les exigences et contraintes auxquelles doit 
répondre son cahier des charges, et détenniner les conditions de sa 
fabrication et de sa commercialisation; elles ne constituent pas une 
définition et une détermination de l'objet con11ne être proprement 
technique, c'est-à-dire cela même qui le rend capable, le cas échéant, 
de réaliser telle ou telle fonction, de correspondre à telle ou telle fonc­
tionnalité, de produire de façon réglée un effet déterminé. 

Ce qui, en revanche, définit l'objet technique dans son être pro­
prelnent technique, c'est sa «concrétisation» - c'est-à-dire un rap­
port à soi-n1ême de tout ce qui, en lui, naît et se développe dans le 
sens de sa cohérence et de son unité 1 : la concrétisation est le mou-

1. MEOT, l, chap. 1, §1 : « L'objet technique existe donc comme type spécifique au 
terme d'une série convergente. Cette série va du mode abstrait au mode concret: elle tend 
vers un état qui ferait de l'être technique un système entièrement cohérent avec lui-même, 
entièrement unifié» (p. 23/26-27). 
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venlent (la «genèse») qui fait exister l'objet technique comlne solu­
tion d'un problèlne surmontant selon toutes les dimensions de la 
réalité les incolnpatibilités qui sont comprises dans son projet et 
dans l'état actuel des objets approchants, et qui en font l'abstraction. 
Or cette concrétisation est détenninée d'abord par «une nécessité 
interne », qui est proprement technique: c'est l'ensemble des condi­
tions pour qu'il fonctionne de façon un peu durable, stable et non 
autodestructrice (MEaT, p. 26/30); cette nécessité interne propre­
ment technique se définit par distinction et exclusion des «causes 
extrinsèques », qui sont les causes d'abord économiques (MEaT, l, 
chap. 1, § 2, p. 23/27). Il Y a ainsi «deux types de causes, écono­
Iniques et proprement techniques» (p. 26/30). Ces causes extrin­
sèques écononliques sont, à vrai dire, aussi sociales, psychosociales: 
«Les causes économiques, en effet, ne sont pas pures; elles inter­
fèrent avec un réseau diffus de Inotivations et de préférences qui les 
atténuent ou mêIne les renversent (goût du luxe, désir de la nou­
veauté très apparente chez les utilisateurs, propagande C0l1l11ler­
ciale), si bien que certaines tendances à la complication se font jour 
dans les domaines où l'objet technique est connu à travers des 
mythes sociaux ou des Inouvements d'opinion et non apprécié en 
lui-lnême» (p. 26/30). 

L'existence et le rôle de ces «causes extrinsèques» éconol1liques, 
sociales, psychosociales ne sont donc pas niés. Mais elles sont distin­
guées des causes qui sont proprement techniques parce qu'internes à 
l'objet lui-111êl1le, nécessaires à son fonctionnelnent. Il faut distinguer 
fonctionnement et fonction (ou fonctionnalité): pour qu'un objet 
puisse réaliser une fonction (avoir une fonctionnalité), il faut qu'il 
fonctionne. Ce qui fait qu'un objet est technique, c'est son être 
propre, c'est-à-dire les conditions de son fonctionnement (l'analyse 
du MEaT lui confère une consistance ontologique propre), et non 
pas d'abord la Inanière dont il peut être utilisé et utile, y compris 
économiquement, ni la Inanière dont il est envisagé dans les diverses 
représentations et attitudes sociales ou psychosociales, dont l'impor­
tance est décisive, au delneurant, pour décider de sa production, de sa 
comlnercialisation, de son obsolescence. Telle est la leçon essentielle 
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et, à certains égards, révolutionnaire du MEOT (première partie); le 
but de sa recherche est « l'essence de la technicité », c'est le titre de la 
troisième partie (lnême si ce n'est pas par sünple induction à partir de 
l'objet technique que cette essence peut être trouvée, dans la mesure 
où il n'est pas dit que la technicité se trouve entièren1ent dans l'objet 
technique). 

L'objet d'une psychosociologie de la technicité 

Dans une telle perspective, la « technicité», qui, dans le titre Psy­
chosociologie de la technicité, indique l'objet de la recherche, ne 
peut pas être prise pour «l'essence de la technicité»; le terme 
recouvre indistinctement, en revanche, toutes les représentations 
diverses, voire incompatibles de la réalité technique qui peuvent être 
formées dans la diversité du corps social et qui enrobent cette réalité 
d'un «halo », d'une «gangue psychosociale ». Par principe, d'un 
point de vue psychosociologique, ce n'est pas la technique dans sa 
réalité, selon son essence, qu'il s'agit de tenter de caractériser et de 
connaître objectivelnent, lnais c'est la diversité d'un ensemble 
de représentations et d'attitudes concernant la technique, de maniè­
res de parler, de se COlnporter, de juger, qu'il ne s'agit pas de discuter 
ni de juger (d'abord, en tout cas) lnais, dans un prelnier temps, de 
recueillir, de reconnaître et d'établir, comme des faits - qu'il convien­
dra ensuite d'organiser, de cOlnprendre, de mettre en relation avec ce 
qui est susceptible de les rendre intelligibles, dont l'essence de la 
technicité. 

Ce qui est étudié, dans une psychosociologie de la technicité, par 
principe, n'est pas l'objet technique envisagé dans sa réalité objective, 
ontologique, envisagé selon la manière dont il a été produit a près 
avoir été conçu, ni selon le «mode d'existence» proprement tech­
nique tel que caractérisé dans le MEOT. Mais il faut noter que 
1'« objet» a ici un statut différent de celui qui lui est reconnu dans le 
MEOT. De l'objet technique, le caractère objectal, qui est exalniné 
dans le cours de 1960, doit être soigneusement distingué du caractère 
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objectif, qui est le fondement du n10de d'existence étudié dans le 
MEOT. Ils caractérisent deux modalités du statut de l'objet, qui sont 
au fondement du rapport des points de vue correspondant respective­
ment à ces deux études. 

Objectivité et objectalité de l'objet technique 

« Objectal », ten11e el11ployé exceptionnellement par Simondon et 
répété ici à trois lignes d'intervalle, correspond à une considération 
de l'objet qui diffère notablel11ent de celle de son objectivité, que font 
prévaloir les analyses du MEOT, bien qu'en parfaite cohérence avec 
elles au bout du compte: ce qui peut requérir une attention particu­
lière, c'est que dans les deux cas, bien que différel11111ent, il s'agit de 
penser l'objet con1me ayant un certain mode d'être qui correspond à 
une certaine «spontanéité» et «indépendance», mais pas du n1ême 
point de vue. 

Dans le MEOT, l'objet technique apparaît comme ayant un mode 
d'existence propren1ent technique, si on le considère objectivement, 
c'est-à-dire si l'on saisit sa réalité conformément à sa genèse concréti­
sante, indépendaml11ent des intentions qui ont présidé à sa produc­
tion, de ses usages effectifs, des représentations qu'on en a et des 
valeurs, positives ou négatives, qui y sont associées dans la vie écono­
n1ique, sociale, psychosociale. 

Dans le cours de 1960 (introduction, p. 27), en revanche, le 
caractère « objectal» de l'objet tient d'abord à 1'« indépendance» en 
partie syn1étrique qu'il est susceptible d'acquérir précisément à 
l'égard du processus de la production qui a fait l'objectivité du pro­
duit qu'il est devenu (dans sa genèse concrétisante), à sa «capacité de 
détachement à partir de l'opérateur hUl11ain initial» ; en correspon­
dance avec quoi, les caractères positifs de cette «objectalité» sont la 
possibilité d'une « aventure libre », d'une sorte de « liberté» (<< ce qui 
ne veut pas dire autonomie»), d'un «équivalent de spontanéité », 

d'une «existence spontanée des produits techniques devenant 
objets» «libéré(s) dans l'univers social» - en somI11e, d'un 1110de 
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d'existence écononlique, social et psychosocial, distinct du mode 
d'existence technique décrit dans le MEOT, et qui tient n1ênle très 
précisén1ent à une « libération », un « détachement» par rapport à ce 
dernier. 

Du point de vue de son mode d'existence technique, l'objet tech­
nique est normé par la nécessité interne que constituent ses condi­
tions de fonctionnen1ent stable et non autodestructif, et il constitue la 
norme de son utilisation conforme à ces conditions de fonctionne­
ment. Du point de vue de son mode d'existence éconon1ique, social et 
psychosocial, il est normé et normant dans cet « univers surdéterminé 
des interrelations », « sous forme de qualité reconnue dans la culture 
dominante du groupe humain où il se trouve: prestige, valeur écono­
Inique », «toujours partiellement surdéterminé COInme symbole psy­
chosocial ». La catégorie de l'objet et son rôle ne sont pas les mêmes 
dans le cours de 1960 et dans le MEOT: l'objectalité de l'objet est ce 
qui fait qu'il peut être investi par le jeu des relations éconolniques et 
sociales et des représentations psychosociales sans garantie d'objecti­
vité; et par cet investissement il se trouve tendanciellement exonéré 
de ses propriétés objectives. 

Ainsi, l'introduction à Psychosociologie de la technicité vise à 
faire apparaître un nouveau statut et un nouveau sens de l'objet, qui 
n'invalide pas le précédent lnais prend sa signification par contraste 
avec lui: le sens qui est retenu pour fonder le point de vue du cours 
est celui-là n1êlne qu'élünine le MEOT pour caractériser et fonder le 
sien. La technicité peut se perdre après avoir été produite objective­
lnent: c'est la condition de possibilité pour que l'objet, même objecti­
vement technique du fait de sa production, puisse être réduit à une 
sünple objectalité, qui le soumet à des déterminations non techniques 
mais sociales (être «objet », ici, c'est aussi bien, en un sens, être 
« sujet», soumis à des influences étrangères à son objectivité, une 
« chose» simplement disponible). La généralisation de l'idée que 
mêlne des objets produits par une opération technique élaborée 
peuvent avoir une signification, un mode d'existence social, qui ne 
soient pas liés à leur technicité, est préparée et introduite par la réfé­
rence à l'exemple de l'objet d'art: tout le monde sait qu'il n'y a pas 
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d'art sans technique, en même telnps que ce qu'on appelle œuvre 
d'art est par principe ce en quoi on voit autre chose que de la tech­
nique. L'exemple de l'iInmeuble renvoie à celui des arts (l'architec­
ture) où la nécessité de règles et de savoir-faire techniques solides est 
la plus évidente. Le produit technique, de mêlne qu'une œuvre d'art, 
une fois achevé et « détaché» ou seulelnent « détachable », ne dépend 
plus de façon décisive de son «opérateur initial»: il n'y a pas 
d'objectivité du produit, distincte de l'ensemble de ce qu'il en est fait 
socialement (représentations, attitudes, valeurs, usages), distincte du 
« système réverbérant constitué par l'opérateur, l'œuvre, et l'ensem­
ble des réalités médiatrices intermédiaires entre l'homme opérateur et 
le produit », c'est-à-dire du systèlne social qu'ils forment. Ce que 
1'« opérateur initial» a produit réellelnent, c'est la «libre aventure» 
de ce produit qui en dispose pour le Ineilleur et pour le pire, jusqu'à 
en infonner parfois l'opérateur lui-même par un «retour d'effi­
cience ». Alors le sens de l'ouverture du second alinéa est clair: ( Un 
objet technique est produit quand il est détachable ». « Être produit », 

en ce sens, n'est pas venir au terme de sa genèse concrétisante; c'est 
plutôt sortir de ce processus et échapper à son producteur; être pro­
duit, c'est avoir fini d'être produit, c'est « sortir », au sens où on le dit 
d'un nouveau modèle de voiture; ce n'est pas le triomphe assuré de 
son objectivité dans le ITlonde de l'efficience, c'est la marque qu'il 
est disponible pour l'aventure de l'objectalité dans l'univers psycho­
social. 

De la sorte, si « l'être technique devient objet ... » (p. 29), cela ne 
veut pas dire qu'il devient objet technique, mais, au contraire, qu'il 
tend à perdre l'objectivité de son être technique en devenant « objet », 

«objectal », c'est-à-dire susceptible d'être soumis à tout le jeu des 
représentations, des valeurs et des nonnes de la vie économique, 
sociale, psychosociale. Ici, devenir «( objet», ce n'est pas ou pas seule­
n1ent, pour la réalité, acquérir (par la production technique) la n1até­
rialité qui fonde son objectivité, c'est acquérir « un halo de socialité », 

C'est son caractère « objectal », qui fonde la possibilité de l'indépen­
dance de l'objet: « Cette spontanéité seconde et provisoire est d'autant 
plus grande que l'objet est plus objectal.» C'est ce caractère qui le 
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rend disponible pour devenir ce que la libre aventure économique, 
sociale et psychosociale en fera; et c'est cela même le support de ce 
que la psychosociologie de la technicité étudie de façon caractéris­
tique, nous allons le voir. 

Pourquoi faire une psychosociologie de la technicité? 

Caractère objectal et caractère objectif de l'objet s'opposent 
ainsi d'une manière qui selTIble presque exclusive. Cependant, 
c'est bien la production de l'objectivité de la réalité de l'objet, qui 
rend possible qu'il devienne objectaP. Dans cette n1esure, la rela­
tion de l'objectalité et de l'objectivité semble difficile à formuler 
de façon définitive: «Le caractère objectal du produit technique 
ne semble pas devoir être considéré nécessairement comme faisant 
partie de son essence 2 », mais plutôt comme une «limite» de sa 
condition d'être technique. Mais est-ce une limite qui inclut ou 
qui exclut? Peut-être faut-il dire, en un sens, que l'objectalité 
appartient «dans une certaine lTIeSure» au lTIode d'existence de 
l'objet technique, dans la lTIeSUre où elle est rendue possible par 
lui; mais, comme en même ten1ps elle l'exclut, peut-être vaut-il 
mieux, en un autre sens, considérer, comme le suggèrent les for­
mulations introduites dans l'alinéa suivant, qu'objectalité et objec-

1. C'est quand il a fini d'être produit techniquement, qu'il a atteint le comble de son 
objectivité, qu'en même temps et de ce fait il devient détachable de son producteur en 
pouvant conserver une certaine consistance et existence mais non pas sa technicité, car ce 
n'est pas une qualité susceptible d'être inhérente à lui: elle ne tient jamais absolument à 
lui mais à ce qu'il partage avec l'opération de sa production ou de son utilisation, voire de 
son réglage (MEOT, p. 250/338), ou avec l'ensemble ou le réseau auxquels il est inséré ou 
raccordé. C'est ce qui fait que la technicité n'est pas contenue entièrement dans l'objet 
technique et sa genèse (idée annoncée dès le début de la troisième partie): « On ne peut 
considérer les objets techniques comme des réalités absolues et existant par elles-mêmes, 
même après avoir été construites» (p. 239/325-326). 

2. « Le caractère objectal du produit technique n'est peut-être qu'une limite de la 
condition de l'être technique, et ne doit pas être considéré nécessairement comme faisant 
partie de son essence, même s'il appartient dans une certaine mesure à son mode d'exis­
tence» (p. 28). 
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tivité correspondent à deux modes d'existence de l'objet tech­
nique: un mode d'existence purement technique et un mode 
d'existence économique, social, psychosocial, ce dernier corres­
pondant à «l'existence spontanée des produits techniques deve­
nant objets» (p. 28), c'est-à-dire cessant d'être ou d'être traités 
selon leur technicité, et rencontrant le mode d'être du «produit 
technique libéré dans l'univers social », désonnais enveloppé d'un 
halo de socialité et enrobé «dans une gangue sociale et surtout 
psychosociale» . 

Si objectivité et objectalité semblent tendre ainsi à s'exclure 
l'une l'autre, tout en étant ontologiquement liées l'une à l'autre, les 
deux sortes d'étude qu'elles déterminent peuvent-elles être compa­
tibles? On peut s'interroger sur l'utilité d'une enquête psychosocio­
logique, sur son sens et son intérêt philosophique, aux yeux de 
Simondon, si seul le point de vue réflexif du MEOT se propose de 
dire ce qu'il en est de l'essence de l'objet technique et de la tech­
nicité, et si la psychosociologie, par principe, se propose, en 
revanche, de connaître des représentations et des attitudes, dont le 
fondelnent n'est pas tant la réalité technique que toute la gan1me 
des formes de la subjectivité individuelle et collective à l'égard de 
cette réalité. 

La réponse la plus rapide est de dire que ce que cherche à connaître 
la psychosociologie est aussi de la réalité: la réalité humaine. Con1-
Inent donc songer à se dispenser de son étude? Or nous allons exan1Î­
ner pourquoi, ce n'est que sur ce mode que la réalité hlunaine comlne 
telle peut être envisagée sans abstraction ou réduction. D'autre part, 
la réalité technique n'est pas naturelle nlais produite par l'homme 
(<< du geste humain cristallisé»). Le 1110de objectal de l'objet technique 
est un effet direct de sa réalité objective, il révèle encore quelque chose 
d'objectif sur ce que peut être un objet technique pour un homme ou 
un groupe humain déterminé. Que la production des objets tech­
niques, les utilisations, les représentations, les échanges, qu'on peut en 
faire, puissent être l'occasion de toutes sortes d'erreurs, d'illusions, de 
mythes, il faut le prendre comme un fait, cela fait partie de la réalité 
de la technicité, une réalité hmnaine que l'investigation psychosocio-

12 



Présentation 

logique est susceptible de n1ettre au jour, dans la n1esure où elle consi­
dère que rien de ce qui est humain ne lui est étranger. Bien sùr, il 
faudra exalniner la nature du traitement qu'elle est susceptible 
d'apporter à cette information psychosociale. Cela devrait faire entre­
voir la nature des rapports entre la psychosociologie et la pensée 
réflexive (philosophique). Nous touchons ici à un point très important 
de la pensée de SÎlnondon, développé notamn1ent dans l' ILFI. 

Pourquoi la connaissance de thu111ain 
doit-elle être « psychosociologique » ? Le transindividuel 

Une anthropologie philosophique qui se fonderait sur la seule 
raison pour déterminer une essence universelle de l'hOlnlne condui­
rait nécessairement à substantialiser l'individu (IL FI, p. 297). Mais 
ni une psychologie pure ni une sociologie pure (p. 315 et 534) ne 
peuvent donner une connaissance adéquate et non réductrice de 
Phulnain, dans la mesure où l'une et l'autre reprennent impliciten1ent 
cette présupposition d'une existence substantielle de l'individu sépa­
rable de son existence sociale. Au demeurant, ce n'est pas une simple 
affaire de dénomination et surtout pas de guerre des disciplines: il y 
a des psychosociologies qui, prenant « le groupe pour un agglolnérat 
d'individus» (p. 297) et l'étudiant comme composé d'individus déjà 
constitués et séparés, reposent sur le même a priori. Or ce ne sont 
pas de telles relations interindividuelles qui font la nature propre des 
groupes humains et la dünension originelle d'être enselnble qui est 
inséparable de toutes les formes d'individualisation humaine; ce sont 
des relations que Simondon no mIne transindividuelles: «L'indivi­
duation psychique et collective sont réciproques l'une par rapport à 
l'autre; elles permettent de définir une catégorie du transindividuel, 
qui tend à rendre compte de l'unité systématique de l'individuation 
intérieure (psychique) et de l'individuation extérieure (collective). Le 
monde psychosocial du transindividuel n'est ni le social brut ni 
l'interindividuel; il suppose une véritable opération d'individuation 
à partir d'une réalité pré-individuelle ... » (p. 29). Le transindividuel 
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«ne localise pas» les individus, lnais les fait «coïncider» «par 
superposition» sÎlnple, « comlnuniquer par des significations », « par 
recouvrernent ». Le transindividuel est la catégorie qui s'efforce de 
pern1ettre de penser comme homogène et continu tout ce qui touche 
l'être humain: «C'est l'être comrrle relation qui est premier et qui 
doit être pris con1me principe; l'hulnain est social, psychosocial, 
psychique, somatique, sans qu'aucun de ces aspects puisse être pris 
con1me fondamental alors que les autres seraient jugés accessoires» 
(p. 297). S'il faut prendre un point de vue «psychosociologique» à 
l'égard de l'hulnain, c'est parce que sa nature est génétiquenlent 
transindividuelle; ce n'est pas tant pour des raisons tenant à l'ana­
lyse épistémologique et à l'histoire des sciences humaines que pour 
tenter, quelle que soit la dénomination retenue, de tenir compte de la 
réalité humaine et tenter d'y être adéquat de façon principielle. «Le 
psychosocial est du transindividuel» (p. 303). Le transindividuel 
est l'objet propre de cette psychosociologie, qui n'exclut aucune 
méthode ni aucun enseignelnent venant de toute autre discipline 
constituée. 

La démarche de la Psychosociologie de la technicité 

Il faut noter le caractère historiquement précoce, pour la France, 
d'une telle réflexion radicale sur la psychosociologie. En 1960, et 
davantage encore en 1958, date de la soutenance de thèse sur l'ILFI, 
la psychologie sociale ou psychosociologie est chose encore toute 
neuve en France. Des travaux français de recherche COlnnlencent à 
exister, Inais avec un retard nlarqué sur les États-Unis. La licence de 
psychologie n'est instituée qu'en 1948, celle de sociologie en 1957, 
toutes deux cOlnportant un certificat d'études supérieures de «psy­
chologie sociale ». Jean Stoetzel dit avoir été le pren1ier, en 1947, à 
donner un enseignelnent régulier sous cette dénomination, à Bor­
deaux, et il publie en 1963 (chez Flamn1arion) un des premiers 
lnanuels, destiné aux étudiants. Les relations avec la psychologie, la 
sociologie et l'ethnologie y sont présentées comme étroites et surtout 
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comme réciproques, l'auteur voulant éviter les débats sur les fonde­
ments de la discipline 1 • 

En revanche, si l'on se tourne vers un manuel comme celui de 
Serge Moscovici, nettement plus récent (Puf, 1984) et abordant les 
problèlnes de fond de Inanière beaucoup plus incisive, on peut ren1ar­
quer que, en dépit du caractère encore nouveau, pour la France de 
l'époque, du développelnent institutionnel de la psychosociologie, la 
réflexion et l'orientation de SiInondon correspondent assez bien à la 
caractérisation qui est donnée de la discipline dans l'introduction 
générale: elle existe du fait que, tandis que la distinction entre l'indi­
vidu et la société semble évidente, comme celle de la psychologie et de 
la sociologie ou de l'économie, ce partage «correspond à la réalité 
dans des cas extrêlnes» seulement (formulation proche de celle de 
Simondon), car il n'y a pas d'individu qui ne soit pris dans un réseau 
social, pas de société qui ne soit faite et fourmillante d'individus 
(p. 6). Si bien que ce dont s'occupent fondamentalement les psychoso­
ciologues n'est pas tel ou tel domaine découpé dans l'humain (pre­
nant un peu aux psychologues et un peu aux sociologues), mais c'est 
« le conflit entre l'individu et la société» (SÎlnondon ajouterait: et 
entre les groupes) et les phénomènes d'idéologie (cognitions et repré­
sentations sociales) et de comlnunication (p. 7). Ce qui est «original 
et mêrne subversif» en la psychosociologie, c'est de « mettre en ques­
tion la séparation de l'individuel du collectif, de contester le partage 
entre psychique et social dans les domaines essentiels de la vie 
humaine» (p. 13), et non pas en raison d'une décision de méthode 
dans le découpage de son objet, lnais parce qu'elle considère que ce 
qu'elle analyse et explique sont « des phénomènes qui sont simultané­
n1ent psychologiques et sociaux» (ibid.), ce sont des réalités qui sont 
ainsI. 

1. Simondon connaissait les travaux français de psychologie sociale de l'époque, 
dont il ne partageait pas toutes les orientations, mais il avait aussi connaissance des 
travaux américains (tels que ceux de Kurt Lewin, notamment) et avait suivi en 1952 une 
« formation d'été» à l'Université du Minnesota, portant notamment sur la « sociologie 
américaine» et sur la « psychologie expérimentale et des petits groupes». 

15 



Sur la technique 

S'il Y a une science pour parler de tout ce qui est hUlnain, pour 
Simondon, c'est la psychosociologie. Mais sa réflexion ne consiste 
pas d'abord dans la contestation de disciplines instituées étudiant 
l'homme de points de vue déterminés (cOlnme la psychologie et la 
sociologie) ou la pronl0tion d'une nouvelle (la psychosociologie). 
Car, on l'a vu, Simondon fait remarquer qu'il y a moyen de faire de 
la psychosociologie sans changer de regard sur la nature de la réalité 
humaine. Or c'est cela qui est important pour lui: apercevoir l'unité 
de l'homme, sans se contenter de la définition d'une essence abstraite 
et fixe. Il ne s'agit donc pas de s'en remettre à une discipline consti­
tuée pour trouver une détermination de ce qu'est l'homme. Si la psy­
chosociologie est retenue, c'est pour autant qu'elle vise l'hunlain sans 
rien en prédéterminer ou en exclure. Autrenlent dit, c'est le psycho­
social, la réalité humaine non divisée en individuel et collectif, non 
limitée, non organisée ou préformée par une démarche scientifique 
quelconque, qui est ce sur quoi compte Simondon. 

Dans la nlesure où la technique est une réalité qui n'est pas natu­
relle mais humaine, le point de vue le plus adapté à sa connaissance 
est la psychosociologie. Quelles que soient les limites du régüne épis­
témologique d'une telle discipline si on le compare avec celui des 
sciences physiques, elles sont indépassables à l'égard de la réalité à 
laquelle elle s'applique; aucune connaissance objective ne peut lui 
être opposée. Si la technicité apparaît conlme l'objet d'une vaste 
Inéconnaissance culturelle (à certaines époques, dans certains groupes 
plus ou 1110ins vastes, triés selon tel ou tel critère, etc.), cela indique 
quelque chose sur ce que peut être sa réalité culturelle dans ces condi­
tions. 

La validité de telles observations est d'autant plus grande qu'elle 
est rapportée aussi précisément que possible à un groupe déterminé 
(et non pas à l'idée générale de technicité) et qu'elle est réalisée à partir 
de critères qui se trouvent être pertinents; Inais cela risque toujours 
d'être relatif et ne peut être assuré d'avance; c'est pourquoi celui qui 
fait une recherche en psychosociologie, en général, doit a voir une 
relation de participation suffisalnment effective avec le groupe, et se 
représente sa recherche conlme aussi bien une action, une interven-

16 



Présentation 

tion (action research). De manière caractéristique, la psychosociolo­
gie étudie des réalités humaines dans lesquelles une distinction et une 
séparation entre l'objet étudié et le sujet qui mène l'étude (avec ses 
hypothèses et ses dénlarches, toutes considérées comlue des interven­
tions Inodifiant sans cesse et de façon difficile à détenniner ce sur 
quoi porte sa recherche) ne peuvent être établies clairement, alors que 
c'est le fondenlent classique de l'objectivité scientifique. Les réalités 
qui, par nature, par principe, ne peuvent être isolées suffisamluent de 
l'action de celui qui intervient pour tenter de les connaître sont, de 
droit, des objets d'investigation psychosociologique. Telle est (à la 
différence de la connaissance qu'il est possible de tenter de former de 
la technicité d'un objet technique détenniné et isolé) la technicité en 
général, comnle réalité sociale, toujours «enrobée dans la gangue 
psychosociale », dont les caractères varient selon les groupes d'appar­
tenance, d'une nlanière qu'il s'agit d'être assez bon connaisseur et fin 
clinicien pour en faire d'abord l'hypothèse, les reconnaître et les 
recueillir, indépendamment de tout jugement de validité théorique ni 
pratique, en tout cas dans un premier temps, sur leur contenu. Une 
telle conception de la connaissance ünplique une relativisation, sinon 
une suppression pure et sinlple de la séparation de l'objet et du sujet. 
On touche ici un point très important dans la psychosociologie mais 
aussi dans la philosophie de Simondon en général 1 . 

Cette psychosociologie de la technicité peut être considérée 
comme une théorie «paradigmatique », selon la classification de 
Moscovici, dans la mesure où elle propose «une vision globale des 
relations et des C0111portenlents hUluains ... de la nature humaine» 
(Moscovici, p. 14), et aussi «phénolnénologique », dans la mesure où 
elle s'efforce de « décrire et d'expliquer une grande falnille de phéno­
Inènes connus et bien connus» (p. 15), ici la nonnativité culturelle et 

1. Cf. Maurice Merleau-Ponty, Le Visible et l'invisible, Paris, Gallimard, 1964, 
p. 43: «Du seul fait qu'on pratique la psychologie sociale, on est hors de l'ontologie 
objectiviste et on ne peut y rester qu'en exerçant sur l"'objet" qu'on se donne une 
contrainte qui compromet la recherche ... » (cité par Moscovici, qui reconnaît dans l'effort 
pour surmonter « la dichotomie sujet-objet» une caractéristique de la psychosociologie). 
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les attitudes psychosociales de divers groupes, tels que les enfants, les 
fenlmes, le monde rural, à l'égard de la technique, de la religion et de 
l'art. Il est notable qu'elle se présente avec une ambition théorique 
très large (ce en quoi elle diffère de la plupart des cas de « recherche­
action », où le groupe est réduit et où le changelnent envisagé est 
relativement modeste. Ici, le groupe est à la taille de la société, voire 
de l'hUlnanité, et l'action envisagée possède une dimension culturelle 
d'ampleur: faire changer la conscience culturelle de la technicité et de 
la sacralité. 

La comparaison de l'organisation des raisons dans le cours de 
1960 et dans le MEaT fait apparaître la limitation réciproque et 
l'articulation de la psychosociologie et de la philosophie technolo­
gique: l'enquête psychosociologique, qui, conlme tout recueil 
d'informations, ne peut se dérouler sans hypothèse, les reçoit de la 
réflexion du MEaT sur la technicité des objets techniques; c'est 
l'analyse du mode d'existence des objets techniques qui fait appa­
raître par contraste, dans le nl0nde social, envisagé selon des sous­
groupes sociaux, les représentations et les attitudes culturelles inadé­
quates. Les prelnières lignes d'introduction du MEaT indiquent clai­
renlent la place de cette investigation psychosociale et la dimension 
d'action qui y est liée: «Nous voudrions montrer que la culture 
ignore dans la réalité technique une réalité humaine et que, pour 
jouer son rôle con1plet, la culture doit incorporer les êtres techniques 
sous fornle de connaissance et de sens des valeurs» (p. 9/9). La suite 
de l'introduction résume les principaux traits que la culture prête aux 
réalités techniques (auton1atisme mythique, utilitarisme asservissant, 
etc.), par lesquels il est manifeste qu'elle se trolnpe. Or, pour pouvoir 
dire que «l'opposition dressée entre la culture et la technique ... est 
fausse et sans fondelnent », il faut deux sortes de connaissances: 
d'une part, une connaissance de la culture, ce qui est l'objet de 
l'investigation psychosociologique; d'autre part, une connaissance 
de la réalité technique selon son essence, ce qui est l'objet de la 
réflexion philosophique technologique. Dans le MEaT, le diagnostic 
psychosociologique sur la culture est présenté de manière brève, prin­
cipalement dans quelques pages de l'introduction (qui seront complé-
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tées par les analyses de la seconde partie), comn1e une hypothèse 
justifiant une recherche philosophique sur la nature de la réalité tech­
nique, susceptible de Inontrer que la conscience collective est erro­
née; mais susceptible, en même temps (c'est l'aspect «recherche­
action»), d'entreprendre une «réforme de la culture» (p. 13-14/15), 
de déclencher «une prise de conscience» du mode d'existence des 
objets techniques (p. 15/16-17), et, grâce à «cette Inodification du 
regard philosophique sur l'objet technique [qui] annonce la pos­
sibilité d'une introduction de l'être technique dans la culture» 
(p. 16/18), d'œuvrer à la réconciliation de la technique et de la 
culture. Dans le cours de 1960, c'est la connaissance de l'essence de 
la technicité objective qui sert d'hypothèse pour guider le regard et 
orienter l'observation psychosociologique. 

Ce qui fait la légitimité d'une approche psychosociologique - cou­
pée d'aucune des connaissances et des lun1ières que peuvent apporter 
l'ensemble des sciences hUlnaines, biologiques, physiques et technolo­
giques, et intimement liée à la réflexion philosophique - pour étudier 
la technicité comme phénolnène humain con1plet et pas seulement 
con1me n10nde d'objets (outils et rnachines), ce n'est pas seulement 
que la technique a envahi notre Inonde, que nous vivons dans un 
monde technicisé plus que jamais et irréversiblement - un «techno­
cosme» -, et que nous SOlnmes influencés imn1anquablelnent dans 
nos Inanières de vivre, de sentir, de penser, par des objets qui nous 
entourent; ni Inêlne que, justification supplémentaire cependant, les 
connaissant mal, comme beaucoup de ce qui est le plus près, le plus 
falnilier, le plus intime, nous forn10ns à leur endroit des représenta­
tions, des affects, des attitudes, où s'exprime de manière souvent mal 
contrôlée notre subjectivité individuelle et collective. La démarche de 
conserve de la psychosociologie, de la technologie et de la pensée 
réflexive philosophique serait déjà bien justifiée dans ces conditions. 

Mais il y a plus: ce ne sont pas seulement les objets (les «arte­
facts »), qui sont en jeu ici de façon décisive; la technicité n'est pas 
seulement une propriété des objets mais de notre rapport au monde 
dans toute son an1pleur, en relation avec quelques autres diInensions 
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n1ajeures que sont la magie, la religion, l'esthétique, la connaissance 
scientifique, la pratique morale et politique et la «pensée réflexive» 
(la philosophie); ces forn1es de rapport de l'hon11ne au monde sont à 
la fois solidaires et différentes comme des «phases », qui ne sont pas 
définissables en dehors de leur rapport (MEOT, p. 159/221): la tech­
nicité est une des Inodalités fondamentales du rapport de l'homme au 
Inonde. La technique n'est pas concernée n1arginalement par l'homme 
et elle n'est pas objet d'investigations justifiées de la part des sciences 
humaines seulement en raison d'effets psychologiques, sociologiques 
ou, mieux, psychosociologiques, qui peuvent être liés aux situations 
de production, d'utilisation, de commerce des objets techniques. 
L'homme n'est pas concerné marginalement par la technique. La tech­
nicité est un n10de essentiel du rapport de l'homme au monde: c'est 
un mode d'existence essentiel de l'homme. Rien de ce qui est tech­
nique n'est étranger à l'homme, au rapport essentiel que l'homme 
entretient avec le Inonde, qui est l'essence de la technicité, même si 
c'est de façon plus ou Inoins dérivée et distale. On ne voit pas dans ces 
conditions que ce puisse être de manière marginale que la connais­
sance de l'homme ait à connaître de la technicité, et cela du point de 
vue le plus approprié à la nature con1plexe de ce qui est humain. Il 
faut, à cette fin, un Inode de connaissance de l'humain qui soit à la 
hauteur de son objet. 

Or envisager de la sorte le monde et le rapport de l'homlne au 
monde, c'est concevoir le Inonde non pas comme un objet, susceptible 
de donner lieu à des représentations objectives (en tout cas pas seule­
ment). C'est se le représenter comme un tout, un systèlne con1plexe, 
dont il ne faut pas isoler l'homme et les n10dalités de son rapport à ce 
tout. Il ne s'agit pas de se représenter le tout de ce systèn1e, dont 
l'homlne fait partie, comn1e une machine (sur le modèle des machines 
que les homn1es sont capables de faire, mêl11e si l'idée de ce tout peut 
en revanche servir de paradigme pour penser différentiellement les 
machines). Mais, dans le système de relations qui relie l'homme et le 
Inonde selon un ensen1ble de modalités correspondant à des phases, la 
technicité est ce qui permet à l'homme de faire des objets techniques 
(outils et machines, ensembles et réseaux), ou plutôt c'est ce qui s'y 
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exprÎ111e, n1ais «sans s'y épuiser ». La technicité est d'abord affaire de 
rapport entre l'homme et le I110nde avant d'être affaire d'objets tech­
niques, lors n1ême que la technicité des objets techniques reflète, pour 
ainsi dire, l'essence de la technicité. Elle est, bien sûr, notan1ment 
affaire de production d'objets possédant cette forn1e et ce degré parti­
culier de l'objectivité qui est liée à la possibilité de fonctionner; mais 
cette objectivité ne doit pas être confondue avec un absolu, elle ne se 
coupe jamais entièrement du reste de ce qui fait l'homme le plus pro­
fondét11ent dans sa diversité même: un « être relié ». Et, ainsi, l'objet 
technique le plus perfectionné par l'homme ne saurait posséder sa 
technicité comme une propriété qui lui appartienne en propre: elle ne 
demeure toujours effective que par le lien de cet objet soit au geste de 
l'opérateur qui l'utilise (et lui fournit énergie et infon11ation), soit, 
dans les cas les plus élaborés d'automatisation, au réseau qui l'ali­
mente en énergie, en commande, en contrôle (MEOT, p. 239/325), 
c'est-à-dire un lien, dans les deux cas, à de l'humain, même si c'est 
selon des l110dalités assez différentes. 

J.-Y. C. 





«La machine est ce par quoi l'homme s'oppose 
à la mort de l'univers; elle ralentit, comme la 
vie, la dégradation de l'énergie, et devient sta­
bilisatrice du monde. » 

Du Mode d'existence des objets techniques, 
1958, p. 15/18. 

« Sans la finalité pensée et réalisée par le vivant 
humain sur la Terre, la causalité physique ne 
pourrait seule produire une concrétisation 
positive et efficace dans la majorité des cas, 
bien qu'il existe des structures modulatrices 
dans la nature (relaxateurs, amplificateurs), là 
où existent des états métastables, et c'est peut-­
être un des aspects des origines de la vie. » 

Du Mode d'existence des objets techniques, 
1958, p. 60; rééd., 2012. 

8 septembre 1953, Saint-Étienne 

Intpression de la réalité souveraine, absolument authentiquey de 
la lumière. Ce sont les relationnels qui perdent leur réalité ou la 
retrouvent, non les choses, conlme substance: le voyage, la hunière, 
le soleil; la surface des pierres, non leur réalité profonde. Le grain 
des choses et non les choses. Car ce qui est modifié est le chmnp, qui 
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donne l'attitude par laquelle nous recevons les choses et la force par 
laquelle nous nous appliquons à elles. Ce qui est rompu ailleurs, c'est 
ce contact, cette prise des choses sur l'individu et de l'individu sur les 
choses. Pour cette raison il faut bien dire que l'individu est dans un 
champ, une pluralité de champs, mais qu'il y a un certain rapport 
entre son chanlp propre et le champ des êtres tel qu'il est en un lieu. 

Il doit y avoir des centres de champ, des unités, comme le centre 
d'une ville. 

Très hautes maisons, fraîcheur du pavé. Absolue précision des 
images. Élasticité. La lumière pénètre blonde dans les maisons, sur 
les lnarches. Un camion chargé d'ouvriers tourne et attaque la 1non­
tée en ployant. 

Ceci est comme l'entrée à New York avec la lunûère sur des vitres 
et une fflaison haute, analogique, derrière le lacis des quais, plus haut; 
eÙIl~xavo<; t<; -rExva<;. Cela donne une aura qui permet de communi­
quer avec les choses; le schiste est ce qui s'écaille et le granit ce qui 
éclate. Pierre objet du geste qui accroche et attaque, qui repose et 
adapte. Les bois nerveux et lourds ont des soubresauts quand on les 
charge, et ondulent sur eux-mêlnes. 

La -rEXVll grande force connivente au Inonde familier, ouvapllo(êlv. 
Le pont de colline à colline est un geste d'homme porté par les assises 
rocheuses. Le geste fait chose suscite la chose à être geste, évoque le 
geste déposé dans les structures. Rocher ëoa<j>oe;. Non hannonie nlais 
attente et volonté qui, riche de potentiels, a besoin de l'organisateur 
qu'elle a produit elle-même. Nous SOlnn1es des êtres naturels qui 
avons dette de -rEXVll pour payer la <puO'u::; qui est en nous; le germe de 
<j>uO'te; qui est en nous doit se dilater en -rEXVll autour de nous. On ne 
peut acc01nplir son essence sans faire rayonner les organisateurs que 
l'on a en soi. 

eÙIl~xavo<; te; -rÉxva<; : habile dans les arts,. -rEXVll : technique,. ouvap-
110 (av : en harmonie; ëoa<j>o<; : fondenlent, support; <j>uO't<; : nature. 
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Psychosociologie de la technicité 
(1960-1961) 

Ce cours, donné à Lyon, a été publié dans le Bulletin de 
l'École pratique de psychologie et de pédagogie de Lyon, Institut 
d'université, dans les numéros de novembre-décembre 1960, 
janvier-février 1961 et mars-juin 1961. La troisième partie, «Tech­
nicité et sacralité », est d'abord une conférence faite à Bordeaux 
en 1961. 

Le Bulletin précise: « Le texte que l'on va lire est celui des leçons 
données dans notre faculté par M. Gilbert Simondon, professeur à la 
faculté des lettres et sciences humaines de Poitiers. Nous remercions 
très vivement M. Simondon d'avoir bien voulu en établir pour nous 
la rédaction. » 

INTRODUCTION 

Il Y a technicité des opérations et des objets résultant de ces opé­
rations; il faut une opération technique pour constituer un objet 
technique, mais certaines opérations techniques n'aboutissent pour­
tant qu'à la production d'un objet d'art ou d'un immeuble (peindre 
un mur, vernir une toile, composer un alliage de fonderie artistique). 
La capacité de détachell1ent à partir de l'opérateur hllll1ain initial 
- artiste ou producteur - signifie pour l'objet produit commencement 
d'une aventure libre, comportant autant de chances de survie et de 
transn1ission à travers les âges que de dangers de réduction en escla-
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vage, ou bien encore, dans un registre d'ambivalence fondamentale, 
de possibilités d'aliénation pour l'activité humaine et qui est enclose 
et comme cristallisée dans ses œuvres ou produits. L'œuvre domes­
tique l'opérateur par retour d'efficience quand elle émane d'un opé­
rateur ou d'un geste opératoire asservi: il y a relation transductive et 
causalité récurrente dans le systèlne réverbérant constitué par l'opé­
rateur, l'œuvre et l'ensemble des réalités n1édiatrices intern1édiaires 
entre l'hOlnme opérateur et l'objet produit. 

Un objet technique est produit quand il est détachable; il Y a, dans 
d'autres cultures, des fonnes de cette séparation entre l'holnme et 
l'objet autres que la condition de vénalité; la transmission héréditaire, 
nécessitant apprentissage et continuité du savoir sous peine d'évacua­
tion du sens fonctionnel de l'outil, en est une. Mais, dans notre 
culture, la vénalité est la forme la plus répandue de cette libération qui 
intervient lorsque l'objet a été produit, c'est-à-dire à la fois constitué 
et mis hors de l'agent constituant, comme le jeune est engendré, puis, 
au sens propre du terme, éduqué par l'adulte. Dans l'univers surdéter­
miné des interrelations, l'objet technique en condition de liberté (ce 
qui ne veut pas dire autono1nie) se trouve doué d'un équivalent de 
spontanéité qui se manifeste sous fonne de qualité reconnue dans la 
culture don1inante du groupe hun1ain où il se trouve: prestige, valeur 
économique ... Cette spontanéité provisoire et seconde est d'autant 
plus grande que l'objet est plus objectal, plus détachable de son pro­
ducteur, plus indépendant des conditions d'utilisation. Mais, précisé­
ment, une problématique de normativité surgit dès que cet équivalent 
de spontanéité se manifeste: le caractère objectal du produit tech­
nique n'est peut-être qu'une lin1ite de la condition de l'être technique, 
et ne doit pas être considéré nécessairement comlne faisant partie de 
son essence, Inême s'il appartient dans une certaine Inesure à son 
mode d'existence. 

Le produit technique, libéré dans l'univers social, pose des pro­
blèlnes distincts de ceux du travail et de la production. Ces problèlnes 
propres à l'existence spontanée des produits techniques devenant 
objets peuvent se grouper sous trois rubriques: usage, caractère his­
torique, structure profonde de la technicité. 
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A. - En tant qu'objet d'usage, l'objet technique implique distribu­
tion, réparations, reventes, donc relations de dépendances diverses 
entre producteurs, concessionnaires, utilisateurs, avec les aspects par­
ticuliers et les représentations relatives aux marchés étrangers, au 
vieillisselnent, aux changements de valeur de l'objet (neuf, périmé, 
démodé, ancien, très rare). L'être technique devient objet non pas 
seulement parce qu'il est Inatériel, mais aussi parce qu'il est entouré 
d'un halo 1 de socialité; aucun objet n'est purement objet d'usage, il 
est toujours partiellement surdéterminé COlnme synlbole psychoso­
cial; il fait appartenir son utilisateur à un groupe, ou son propriétaire 
à une classe; il peut aussi exclure d'un groupe: enfoncer des pointes 
avec un marteau n'est ni patricien, ni féminin, dans notre culture. 

B. - En tant que réalité historique, l'objet technique contient une 
information implicite: il équivaut à l'acceptation ou au refus de 
modes déterminés d'être. Une automobile ancienne n'est pas seule­
ment réalité objective, elle est aussi une certaine façon d'insérer du 
passé dans le présent, soit pour «épater le bourgeois », comme font 
parfois les étudiants avec des automobiles bariolées et couvertes 
d'inscriptions, soit avec une manifestation de pauvreté mêlée de res­
sentiment, énlanant de ces voitures fatiguées, mal entretenues, lentes 
et peu empressées lorsque de plus rapides tentent de les dépasser et 
attendent qu'elles se rangent. En plus de cet esthétisnle ou de ce défi 
aux usages, en plus de cette protestation agressive, la voiture ancienne 
peut apporter un éloge nostalgique du « bon vieux temps », ou deve­
nir l'objet précieux de connaisseurs éclairés, particulièrelnent en Italie 
et en Angleterre: l'autmnobile, comme un instrument de musique ou 
un meuble, pénètre dans la demeure de maître et s'y iInmobilise pour 
être contemplée. En ce sens, l'objet technique est traité comme synl­
bole d'une position sociale et d'une attitude humaine. Tel maha­
radjah possède cinquante-cinq voitures. Des récepteurs de télévision 
ont été fanatiquenlent détruits au Maroc, il y a quatre ou cinq ans. 
Les aristocrates anglais affectent de ne point posséder de récepteur de 

1. Pour l'effet de halo, en matière technique, cf. les premiers paragraphes de l'article 
portant ce titre. (N.d.É.) 
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télévision, et l'installent en fait chez leurs domestiques, ce qui les 
autorise à s'encanailler avec élégance. En France, dans les Inilieux 
bourgeois, on déclare souvent qu'on a vu telle pièce, à la télévision, 
« chez des amis». 

Le caractère d'historicité des objets techniques pourrait être étudié 
au moyen d'une analyse topologique. Lorsqu'un objet technique évo­
lue dans le telnps, il se différencie, et l'on voit s'organiser en lui des 
zones concentriques. La plus intime est celle de la plus pure et de la 
plus haute technicité: elle est, au terme de l'évolution, presque COln­
pIètement exempte de surdétermination culturelle. La plus extérieure 
est aussi la plus purement culturelle; elle est presque dépourvue de 
technicité, et constitue pour les zones fonctionnelles l'équivalent 
social d'un vêtement pour un organisme. À l'origine, dans le dOlnaine 
de l'automobile, la longueur des moteurs, nécessitant une dünension 
correspondante du capot, était signe en nlême temps de puissance 
pour la machine, et de prestige social, pour l'homme. Mais le nloteur, 
avec la disposition des cylindres en V, relnplaçant la disposition en 
ligne, puis avec les soupapes en tête et l'augmentation du taux de 
compression et du réginle de rotation, a pu augmenter sa puissance 
tout en réduisant son volunle et sa nlasse. Cependant, le capot, sym­
bole social, a conservé son rôle prestigieux, et n'a cédé de la longueur 
que pour conquérir plus de largeur. Cette séparation des fonctions, 
qui est aussi une séparation des zones, conduit à des assemblages où 
un vaste capot recèle un petit moteur, ou se transforme en coffre à 
bagages. 

Parfois, les zones spécialisées de l'objet technique entrent en 
conflit et sont lnalaisément compatibles. L'allure aérodynamique 
d'un véhicule peut être fort éloignée de l'aérodynamisme réel; des 
constructeurs puristes en technologie ont parfois déplu à la clientèle 
pour avoir recherché un aérodynamisme réel et non l'image stéréo­
typée de la «fonne aérodynalnique» : c'est le cas de la voiture 
« Hotchkiss-Grégoire» et de la «Frégate Renault» ; c'est le cas, 
aussi, de toutes les surcharges et des « phanères» qui se développent 
sur les autornobiles de façon hypertélique, augmentant le poids mort, 
nuisant à l'écoulelnent non-turbulent des filets d'air. Le sumnlum de 
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l'anti-aérodynan1isme est certainen1ent le coupe-vent; cependant, cet 
accessoire correspondait à l'archétype social de l'aérodynamislne. 
L'automobile qui se personnalise se socialise, joue un rôle, aide son 
conducteur à le jouer, par la place, la vitesse, la couleur, l'éclat, le 
bruit. Une automobile de monarque oriental con1porte des plaques 
d'or et d'argent. 

Le dédoublen1ent dichoton1ique de l'objet technique, autorisant 
une frénésie de technicité et une frénésie de symbolisme social, n'est 
pas la seule voie d'évolution. Parfois, une ostentation «technopha­
nique» concilie partiellement les deux zones dans une rencontre esthé­
tique: certaines pendules de précision mettent en valeur un balancier 
spiral doré, miroitant, prestigieux en sa lente oscillation sous une 
cloche de verre; les rouages sont visibles. 

C. - La distinction entre l'utilité et l'historicité de l'objet tech­
nique n'épuise nullement sa réalité ni sa signification. Il est des objets 
techniques comlne des nl0numents: ils sont plurivalents et surdéter­
Ininés. Vouloir expliquer les Pyran1Îdes comme des monuments 
utiles, ou bien les présenter comme des expressions de l'orgueil des 
Pharaons, c'est faire fausse route. Mircea Eliade (Images et sy1n­
baies) les présente plus profondélnent et plus essentiellement comme 
des centres, mettant en comn1unication les trois régions fondan1en­
tales de l'espace, selon la structure de la sacralité. C'est la Inêlne 
ll1éthode qu'il faut employer pour analyser réellement les objets tech­
niques. Au-delà de l'utilité qui ferait de ces objets des ustensiles 
(terme employé par Heidegger), au-delà d'un sylnbolislne facile et 
superficiel d'appartenance à une caste ou à une place, on doit s'effor­
cer de découvrir un sens de la technicité, conlme Mircea Eliade 
s'efforce de découvrir, sous les images et les syrrlboles, un sens de la 
sacralité. Rien ne prouve - et c'est précisément l'hypothèse que nous 
présenterons - que la technicité ne puisse constituer, comme la sacra­
lité, le soubassement d'une culture. Il n'y a certes pas identité entre 
technicité et sacralité, mais il se pourrait que la structure de la techni­
cité et la structure de la sacralité soient isomorphes. Saint-Exupéry se 
demande, dans Vol de nuit, pourquoi les Incas ont hissé au sommet 
des montagnes d'énortnes blocs de pierre en l'honneur du dieu du 
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Soleil. Mais on pourrait se demander aussi pourquoi la Tour Eiffel a 
été construite, en un temps où elle n'était pas utile. Plus tard, elle est 
devenue utile pour des essais de techniques encore inutiles par elles­
mêlnes, comlne la Télégraphie Sans Fil au jour de la pren1ière liaison 
entre le Panthéon et la Tour Eiffel. En un troisième temps, la Inêlne 
tour est devenue directelnent utile conlme observatoire, support de 
phare aérien, et enfin COlnlne support d'antennes d'émission. A l'ori­
gine, utilité et symbolisme social ne sont que des aspects secondaires, 
non déterminants, dans la genèse de certains objets techniques. Ces 
objets ont d'abord une réalité directement hUlnaine, proprement 
culturelle. Utilité et symbolisme sont en partie des phénOlnènes pos­
térieurs de capture et parfois de dégradation. De tels phénolnènes de 
capture ne sont d'ailleurs pas rares non plus dans l'histoire des 
Inodes de la sacralité: certains besoins, certains groupes peuvent 
s'emparer des fornles de la technicité tout aussi bien que des formes 
de la sacra lité, et les détourner à leur profit, leur faisant perdre par­
tiellement leur signification culturelle. 

Technicité et sacra lité ont en comlnun la plurivocité et la pluri­
fonctionnalité des iInages ou des structures. Comme le dit Mircea 
Eliade, une itnage ou un symbole qui sont réduits à une signification 
objective univoque sont désacralisés. De Inên1e, un objet technique 
abstrait, concept matérialisé, n'est pas un véritable objet technique, 
mais seulement un Inontage pédagogique ou scientifique. La Tour 
Eiffel a survécu à l'Exposition universelle qui a été l'occasion de sa 
construction parce qu'elle n'est pas seulement une tour. Elle n'ünite 
rien, elle possède sa perfection et son auto-justification absolue. 
Grande Roue, contemporaine de la Tour Eiffel, et l'Atomium récent 
de Bruxelles n'ont pas survécu parce qu'ils n'étaient que des concepts 
matérialisés; ils n'étaient pas surdéterminés. 

En ce sens, l'acceptation ou le rejet de tel type d'objet technique 
engage l'homme presque à la manière du choix moral. Les études de 
Inotivation qui cherchent à saisir dans les Inotifs de choix le désir 
d'appartenir à tel ou tel groupe social sont en fait au l11ême niveau que 
les explications de Inarché fondées sur des critères éconOlniques: uti-
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lité et symbolisme social de l'objet technique restent des aspects super­
ficiels par rapport à la signification culturelle qu'ils prennent. 

PREMIÈRE PARTIE: 

ASPECTS PSYCHOSOCIAUX DE LA GENÈSE 

DE L'OBJET D'USAGE 

Progrès par saturation et par refonte: science et technique - Culture 
et civilisation - La culture ostracise l'objet technique nouveau - Réac-· 
tion de défense contre l'ostracisme: dédoublement, cryptotechnicité, 
phanérotechnicité - Ritualisation et technophanie - Technophanie, 
néoténie, amateurisme et objet archétypal - L'objet technique et 
l'enfant; technologie génétique - L'objet technique et la Femme -
L'objet technique et le groupe rural - L'objet technique et le sous­
groupe en situation prégnante. 

Progrès par saturation et progrès par refonte: 
science et technique 

La genèse des objets d'usage et des techniques de production a 
été très particulièrement étudiée, en France, par Leroi-Gourhan 
(L'Homme et la Matière. Milieu et techniques~ chez Albin Michel). Il 
convient de prolonger cette étude, portant surtout sur les civilisations 
pré-industrielles, par un exalnen de la genèse des objets techniques 
dans les civilisations industrielles. Chaque type d'objets arrive, après 
un cheminement plus ou moins long, à un niveau de saturation qui 
stabilise son schème et produit une convergence universelle des 
types, après une période de diversification et de différenciation. 
Cette évolution convergente peut, certes, être facilitée par des échan­
ges ou influences; mais elle résulte du progrès mêlne de la fonction­
nalité dans ce système de causalité réciproque qu'est l'objet. L'objet 
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technique se concrétise COlnme une axion1atique se sature 1. Son 
schènle se stabilise quand un InaximUln de surdétennination fonc­
tionnelle est atteint. Un progrès ultérieur nécessite une refonte du 
schème, c'est-à-dire une invention; en certains cas, ce progrès ne 
peut s'opérer que grâce à un changelnent de niveau, produit, par 
exemple, par une nouvelle théorie scientifique qu'il a lui-mêlne susci­
tée: les obstacles au perfectionnement indéfini, et pour ainsi dire 
linéaire, des techniques, sont un appel au savoir scientifique à se 
fonder sur le sens Inême de cet obstacle comme «point d'accumula­
tion », limite de convergence de tous les progrès réalisables sans 
changel11ent d'axiomatique. Mên1e si les fontainiers de Florence 
avaient su tourner des cylindres et aléser des corps de pon1pe au 
centièl11e de n1illünètre, mên1e s'ils avaient su construire des seglnents 
d'étanchéité ou des presse-étoupes capables de réaliser un vide très 
parfait, l'eau ne serait pas montée, par aspiration, plus haut que 
10,33 m: un plafond était atteint; la pompe aspirante pouvait être 
considérée con1me objet saturé. Pour découvrir un schèlne nouveau, 
il faut un changement de niveau et de structures; c'est le cadre 
conceptuel de ce changement, point de départ d'un nouveau progrès 
linéaire, qui est fourni, avec Galilée, par la notion de pression atmo­
sphérique. Plus tard, les recherches sur les changements d'état de la 
matière et leurs conditions énergétiques - point de départ de la ther­
modynamique - ont pern1is de passer de la Inachine de NeWCOlnmen 
à celle de Watt: il n'y a pas là seulen1ent progrès, mais refonte des 
schèmes. 

Culture et civilisation 

Cette nécessité de refonte des schèmes pour qu'un progrès notable 
puisse s'accomplir explique l'hon10généité, à l'intérieur de chaque 
groupe social, des schèn1es contenus dans les objets techniques et des 
autres élélllents de la culture. Dans les périodes où les techniques se 

1. Cf. la première partie de Du Mode d'existence des objets techniques. (N.d.É.) 
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Inodifient peu, il y a adéquation du contenu culturel et du contenu 
technique d'une civilisation. Mais, lorsque les techniques se modi­
fient, certains des phénolnènes hunlains constituant une culture se 
modifient moins vite et rnoins radicalernent que les objets techniques: 
les institutions juridiques, le langage, les coutumes, les rites religieux 
se Inodifient moins vite que les objets techniques. Ces contenus cultu­
rels à évolution lente, qui étaient jadis en relation de causalité réci­
proque, dans une totalité organique constituant la culture, avec les 
formes techniques qui leur étaient adéquates, se trouvent être Inainte­
nant des réalités-symboles partiellelnent en porte-à-faux. Alors se 
constitue un pseudo-organisme des formes de culture à évolution 
lente, ne pouvant être équilibrées que par des formes de techniques 
qui n'existent plus, et un bloc à faible inertie des techniques nou­
velles, paraissant faussement libéré de toute signification culturelle, 
« moderne», tandis que les formes à évolution lente se groupent sous 
la rubrique des réalités «anciennes». Ce déphasage, à partir du 
centre actif de l'actualité, selon les dimensions opposées du passé et 
de l'avenir, laisse sous la rubrique de l'ancien un nombre d'éléments 
plus nombreux que sous la rubrique du moderne, en France tout au 
nl0ins: cette nlajorité tend à se prendre pour la totalité, et à se présen­
ter COlnnle la culture, alors qu'elle n'est réellement qu'un sY1nboie de 
culture, obtenu par division d'une unique réalité primitive sounlise à 
genèse et à différenciation. Ainsi s'explique l'opposition stéréotypée 
qui intervient entre la culture et les techniques, ramenées au niveau 
de leur rôle purement instrumental. La culture est présentée comnle 
source d'images et d'archétypes, tandis que les techniques définissent 
seulement la civilisation. En fait, culture et civilisation sont des sym­
boles réciproques et complémentaires dont la réunion seule doit être 
considérée comme la culture au sens 111ajeur du terme, c'est-à-dire 
au sens des anthropologues, des ethnologues, des ethnographes. La 
Culture, au sens Inajeur, comporte, conlprend, et réunit la civilisation 
et la culture, au sens mineur du terme. Le déphasage temporel et la 
différenciation qualitative qui interviennent entre culture et civilisa­
tion au sein de la Culture sont des phénonlènes de crise causés par le 
changement rapide des techniques; ce changement rompt provisoire-
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ment le caractère d'holnogénéité et de totalité organique de la 
Culture. Ce peut être un but d'action research en psychosociologie 
que de rechercher les conditions et les nl0yens permettant de reconsti­
tuer l'unité organique d'une Culture, de façon Inajeure et positive. Il 
existe, en effet, des moyens mineurs et négatifs de maintenir illusoire­
lnent cette unité, en niant le caractère culturel de la civilisation. On 
pourrait comparer cet effort défensif à la réorganisation partielle de 
l'unité personnelle dans un sujet atteint par la Inaladie mentale. 
Cotnme une armée vaincue et diminuée qui, ne pouvant défendre un 
camp de grandes dÎlnensions, se retranche dans un angle de ce camp 
primitif et le fortifie sonl1nairement, ainsi la Culture dissociée et en 
état de crise se retranche dans le domaine réduit de la culture, de 
l'archaïslne, abandonnant les techniques aux forces extérieures et au 
désordre. 

La culture ostracise l'objet technique nouveau 

Or, aux époques que nous nominons classiques, ce déphasage tem­
porel n'existait pas, ou, tout au moins, ce n'étaient pas les techniques 
qui se trouvaient ostracisées et rejetées hors du camp retranché. 
Certes, ce phénolnène de dédoublelnent de la culture en culture et 
civilisation a pu exister à la suite de changements du contenu de la 
culture, mais les techniques ne se trouvent pas fatalement du côté 
extérieur, du côté de la civilisation: lorsque la culture archaïque de 
Rome, après la conquête de la Grèce, fut pénétrée d'apports hellé­
niques (Graecia capta feroce1n victorem cepit), les techniques demeu­
rèrent dans l'enselnble inchangées, sans doute parce que celles de 
Rome n'étaient pas inférieures à celles d'Athènes, alors que le langage 
et les arts furent pénétrés d'influences nouvelles. À l'inverse de ce qui 
se produit en France de nos jours, ce furent précisément ces éléments 
du langage (philosophique, artistique) qui se trouvèrent ostracisés, 
alors que les techniques fournissaient des éléments de permanence de 
la culture, et constituaient le camp retranché. Cicéron n'ose en1ployer 
des n10ts grecs qu'en s'excusant de la liberté qu'il prend; il traite les 
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arts un peu COlnme nous traitons les objets techniques entre «gens 
cultivés» : on sait qu'ils existent, on a cornmerce avec eux, mais on 
sait régner sur eux, ne pas se laisser dominer. Par contre, le mène 
auteur, dans l'Orator, emprunte une longue et difficile Inétaphore aux 
phases de la gennination du blé et de son développement. Dans 
d'autres cas, c'est l'art du pilote de navire qui lui fournit des schèmes 
mentaux, des nonnes, et des principes d'interprétation appliqués à la 
direction de l'État. L'agriculture, la navigation, l'art de la guerre, tech­
niques don1inantes des Romains, fournissaient des schèmes mentaux, 
des paradigmes concrets, des vocables, et finalement une source de 
normativité implicite: ces techniques, avec les objets particuliers 
qu'elles employaient (araire, attelage, bouclier, retranchelnents, 
leurres), étaient matière de culture, et leur stabilité leur pennettait 
d'ostraciser comme civilisation des formes qui, de nos jours, sont 
considérées comme contenu de culture. 

On peut donc considérer le fait que les objets techniques sont, de 
nos jours, envisagés sous l'angle des contenus de civilisation comme 
une conséquence de leurs récentes transformations: ils sont ostracisés 
non parce qu'ils sont techniques, mais parce qu'ils ont apporté des 
formes nouvelles, hétérogènes par rapport aux structures déjà exis­
tantes de l'organisme qu'est la culture. Cet ostracisme peut être estimé 
dangereux pour un groupe hmnain dans la Inesure où il alin1ente un 
processus de causalité cunlulative ou encore d'aliénation cOlnparable 
à celui que Myrdal a étudié aux États-Unis dans le domaine de la 
discrimination entre Blancs et Noirs. 

Réaction de défense contre l'ostracisme: 
dédoublement~ cryptotechnicité, phanérotechnicité 

Quels sont les critères de l'ostracisme qui frappe les objets tech­
niques? Le plus constant est l'obligation de porter un voile ou un 
déguisement pour pénétrer dans la citadelle de la culture; ce voile ne 
fait point illusion, mais il maintient la séparation entre le sacré et le 
profane, et peut même devenir occasion d'élégance - se culturaliser-
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cOlnme les voiles que portent les femmes dans les églises. L'automo­
bile cache son moteur sous un capot et son radiateur derrière une 
calandre. Cette pudeur obligatoire à laquelle l'objet technique est 
assujetti autorise parfois une relative régression du degré d'achève­
nlent, du soin de la construction, ou du choix des matériaux. Les 
grands radiateurs de 1930, polis, chromés, en coupe-vent, en ogive, 
en trapèze, ou ovales (Hotchkiss), d'ailleurs fortement culturalisés et 
permettant de reconnaître les voitures, ont fait place, depuis que la 
calandre les cache, à des blocs noirs et bas; c'est la calandre qui reçoit 
la surcharge culturelle, et c'est à peu près sa seule fonction. Nous 
avons signalé le même phénomène de dédoublement entre moteur et 
capot, pour l'autolnobile, alors que le cylindre des motocyclettes est 
longtenlps resté visible; le moteur comme objet visible est en train de 
disparaître des véhicules à deux roues (scooters, puis, récemment, 
bicyclettes à moteur auxiliaire, les modèles dits « de luxe» étant équi­
pés d'un carénage avec soufflerie). Généralement, les objets phanéro­
techniques sont considérés conl1ne utilitaires (par exenlple, les motos­
pompes, les groupes électrogènes, les motoculteurs, certains tracteurs 
ont un moteur apparent), tandis que les objets cryptotechniques sont 
susceptibles d'être introduits dans la citadelle de la culture. On traite 
souvent comme des survivances des caractères qui ne se justifient et ne 
s'expliquent que par le statut cryptotechnique de l'objet. Certains 
radiateurs électriques simulent un feu qui flambe au Inoyen d'une 
lalnpe rouge, disposée derrière les pales du ventilateur, ce qui cause 
des variations d'éclat et des reflets mobiles: il n'y a pas là survivance 
du feu dans la cheminée, mais recherche positive d'un effet, nécessi­
tant l'adjonction d'un dispositif supplémentaire. Certains postes 
récepteurs de radiodiffusion sont présentés comme un bar, d'autres 
comrne un bonheur-du-jour, d'autres comine un livre, certains Inême 
comlne un tonneau ou un vinaigrier bien cerclé. Il peut arriver, 
d'ailleurs, que l'objet cryptotechnique démasque et dévoile, avec 
recherche et ostentation, telle ou telle partie limitée de lui-même: cette 
partie synlbolique s'avoue comme technique en se culturalisant. Vers 
1930, certaines voitures de course étaient équipées de collecteurs 
d'échappement extérieurs au capot, chronlés, bien alignés, hautelnent 
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visibles. Le traitement particulier de l'échappelnent reste un signe dis­
tinctif culturalisé des automobiles de sport: l'échappelnent libre est 
une nlanifestation phanérotechnique de puissance du moteur; sur cer­
taines motocyclettes de compétition, on ajoute, à l'extrélnité du tuyau 
d'échappement, des pavillons qui portent au loin le bruit des accéléra­
tions retentissantes; certes, leur existence est justifiée, plus ou moins 
sincèrement, par des arguments relatifs au rendement. Mais il semble 
bien que leur emploi s'inscrive dans une technophanie plus que dans 
une technologie rationnelle. 

Ritualisation et technophanie 

De telles technophanies, reconnues et culturalisées, sont la voie 
par laquelle l'objet technique reconquiert une place dans une culture 
qui l'ostracise: l'objet rentre à nouveau dans la citadelle de la culture 
par le biais d'une ritualisation, riche en images et en symboles, tout 
comnle les caractères de la sexualité, ostracisés, voilés par le vêtement, 
se Inanifestent à nouveau dans la ritualisation culturalisée de la toi­
lette élégante. La toilette élégante est la toilette qui choisit, qui accorde 
un privilège à l'un des caractères de la sexualité et le met en valeur, en 
lui conférant le pouvoir que seuls possèdent l'image et le synlbole, par 
leur caractère de surdétennination, c'est-à-dire le pouvoir de représen­
ter une totalité par un élément unique participant à cette totalité. Un 
manteau élégant est un vêtement qui choisit tel ou tel « pattern» fémi­
nin et le manifeste, comlne image et symbole perçu de l'organisme 
entier et de la personnalité complète: il est instrument de perception 
sélective et symbolique. De la Inêlne Inanière, les instruments de bord 
d'une voiture autOlnobile rassemblent et présentent quelques traits du 
fonctionnen1ent; ils les l1tanifestent en les ritualisant; la magie du 
tableau de bord vient de son caractère technophanique. C'est le plus 
souvent dans la ligne de la fonction technophanique que s'inscrit la 
présentation des tableaux de bord, tableaux de commandes, ou appa­
reils de contrôle et de Inesure; un aspect presque essentiel de l'esthé­
tique industrielle consiste à organiser la technophanie : tous les détails 
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sont surdétenninés COlnme images et C01111ne symboles, lorsqu'ils 
appartiennent à la partie de l'objet qui est sélectionnée pour réaliser la 
technophanie. Prenons le voyant lun1ineux: certes, il possède un sens 
fonctionnel primaire et univoque, indiquer l'existence d'une tension 
ou d'un courant; mais en plus, il est la balise de l'enceinte technopha­
nique, le symbole de l'existence d'un fonctionnement, il indique une 
présence et une actualité. Un objet technique complexe qui n'a pas de 
voyant paraît mort et absurde; c'est par la saisie perceptive du voyant 
que con11nence la con11nunication avec l'objet; il est un peu l'équi­
valent du regard de l'interlocuteur qui écoute nos paroles, ou qui nous 
regarde en parlant. Cette fonction technophanique permet d'expli­
quer pourquoi le nom du constructeur est généralement répété sur le 
tableau des appareils de mesure. Le nom du constructeur de l'appareil 
de Inesure est lui aussi inscrit sur la partie la plus technophanique, 
c'est-à-dire sur le cadran de l'appareil de mesure. Cette inscription est 
ritualisée, et se plie aux nécessités fonctionnelles: sur les cadrans des 
appareils de n1esure les plus importants d'un avion, on ne peut ajouter 
aux indications significatives et utiles (échelles, unités, aiguilles), des 
indications sans utilité perceptive, comine le nom du constructeur. 
Mais un constructeur, Jaeger, a résolu ce problèn1e de compatibilité 
entre la théorie de l'infonnation et la ritualisation en inscrivant les 
mots «JAEGER AVIATION» en lettres noires brillantes sur le fond noir 
n1at du cadran de ces altimètres. Le syn1bole «JAEGER AVIATION» ne 
peut être lu que sous un certain angle, quand un rayon hunineux se 
réfléchit sur sa surface polie. Pour le pilote, dans l'avion normalement 
éclairé, et plus encore dans la cabine sans lumière, lorsque les instru­
Inents de mesure n'apparaissent que par la Imninescence des syn1boles 
et aiguilles, le nom du constructeur demeure inscrit, mais invisible. 

L'existence de technophanies reconnues par la culture autorise la 
naissance de formes d'art liées à l'expansion des techniques. La photo­
graphie et la cinélnatographie tirent une partie de leur source d'inspi­
ration et de leurs matériaux de l'industrie: forages de puits de pétrole 
(Flaherty = Louisiana Story), recherches sur la fission nucléaire, 
exploitation du gaz naturel. Mais ces technophanies pour le grand 
public sont Inoins sélectives et moins nettement définies que celles qui 
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s'adressent à un public restreint d'amateurs, de fanatiques, de 
connaisseurs. Les technophanies larges, peu sélectives, retrouvent des 
archétypes pré-techniques, et s'alirnentent à la source des technopha­
nies restreintes; Cocteau, comnlentant un filnl consacré à la recherche 
nucléaire, compare les voyants à néon des conlpteurs de rayonnernent 
aux yeux des dragons. Le merveilleux scientifique (romans de 
« science-fiction », films d'anticipation) est une occasion de techno­
phanies à sélectivité généralement restreinte. 

Technophanie, néoténie, amateurisme et objet archétypal 

Il se peut d'ailleurs que les technophanies reconnues par la 
culture soient une voie de reconstitution de l'unité de la culture, 
lorsqu'elles se trouvent douées du pouvoir d'ouverture, d'expansion, 
et de développelnent par prolifération interne qui caractérise le 
contenu culturel présenté à l'enfant. De mêlne que la poupée est, 
pour l'enfant, l'image ou le symbole de la fille, et non pas la fille 
objective, le jouet représentant une locomotive n'est pas seulement 
l'objet locomotive, mais l'image et le syrnbole d'une catégorie entière 
d'êtres techniques susceptibles de développement. Le jouet est arché­
typaI, il contient une ùnage. Les Inodèles réduits, véritables œuvres 
d'art, prouesses de précision, sont à peine des jouets: leur rapport 
aux objets techniques réels est si précis qu'ils perdent partiellement 
leur pouvoir symbolique et imaginaI. Ils intéressent l'adulte plus que 
le jeune enfant. En chaque catégorie de passion pour les objets tech­
niques, les amateurs, adultes néoténiques, sont poussés par la ten­
dance à revenir à ce que l'on nomine «de vieux montages» : les 
an1ateurs de radio, sans raison claire, reviennent de temps à autre 
(avec un sentiment de joie secrète et de ritualisation), à un montage 
de détectrice à réaction ou Inême au schème du récepteur à galène, 
repris, par exemple, avec des diodes à gennanium; et ils éprouvent le 
sentiment de sacrifier à un certain pouvoir, de remonter aux ori­
gines; ils enseignent ces montages à de plus jeunes qui veulent être 
initiés. Enfants et an1ateurs, et plus généralement tous les sujets 
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tournés vers les objets techniques, recherchent les archétypes et com­
prennent le sens des technophanies. 

Les technophanies conlportent une tension particulière qui leur 
donne valeur de culture, et qui n'est pas sans une certaine parenté 
avec le clinlat épique. La relation que le chevalier avait avec son épée 
ou son destrier, dans la situation dangereuse et tendue du combat qui 
lnet la vie et l'honneur en question, le pilote l'a avec son avion - sur­
tout l'avion primitif plus archétypal- comme Saint-Exupéry le laisse 
sentir dans Vol de nuit. De nlênle, dans L'flamme au complet blanc, 
le jeune chimiste est le chevalier à la blanche armure qui résiste à 
toutes les tentations pour sauver son invention. La littérature destinée 
aux enfants ou jeunes adolescents manifeste la même liaison; dans la 
Geste de Tintin, deux ouvrages au moins contiennent des passages où 
l'objet technique archétypal se manifeste avec prégnance, prestige, et 
Inajesté: ce sont Objectif Lune et On a marché sur la Lune. Dans le 
premier ouvrage, tout particulièrement, on doit noter la savante pré­
paration de l'apparition de la fusée. Pendant la première partie du 
récit, on parle de la fusée, on visite les ateliers, on rencontre des 
personnes. La fusée est partout présente au long de ce chenlinement, 
lnais on ne la voit pas. Et c'est au mOinent où la tension lnonte entre 
les protagonistes que, tout à coup, au détour d'un hangar, pour le 
héros, et au revers de la page, pour le lecteur, immense dans sa verti­
calité absolue qui occupe tout le champ et tient toute la page, la haute 
fusée blanche et rouge se dévoile en sa totalité. Devant elle, COlnme 
devant une Îlnlnense statue, les êtres humains sont sembla bles à des 
fourmis: c'est le nœud de l'action. 

Mineure dans la rÏtualisation d'un tableau de bord, la technopha­
nie devient majeure pour l'être néoténique en qui une attitude de 
défense de la culture n'est pas encore installée de façon négative. On 
ne peut, il est vrai, faire un nl0nde des techniques à partir de tableaux 
de bord, d'échelles de Inesure, et de voyants Imnineux. Mais ces 
ritualisations peuvent être considérées comme des voies d'échange et 
d'infonnation réversibles: elles permettent d'abord aux objets tech­
niques d'être acceptés dans la culture sous certaines espèces, et de 
communiquer avec l'homme et le contenu de la culture; elles peuvent 

42 



Psychosociologie de la technicité 

aussi permettre à l'être hUlnain de franchir les lünites de la culture et 
de pénétrer dans le monde des objets techniques non ritualisés, 
cornme l'initié franchit les limites du sacré après avoir accon1pli les 
rites. Les technophanies en tant que ritualisations sont des média­
trices entre la culture et la technicité, et elles ont pouvoir d'instituer 
l'échange dans les deux sens. 

L'objet technique et r enfant; technologie génétique 

Le rapport à l'enfance, le rapport à l'adolescence, sont pour 
l'objet technique d'une particulière in1portance, car le mode d'appré­
hension d'un objet à travers le jeu suscite en cet objet une puissance 
archétypale qui fait de lui un être et non pas seulement un objet. Dans 
l'être humain existent sans doute des possibilités de prégnation (Pra­
gung, imprinting) qui s'effectuent en particulier à travers le jeu: 
l'objet saisi à travers lui peut devenir l'origine d'une catégorie cultu­
relle susceptible de recevoir développement, différenciation, enrichis­
sement. Il ne suffit pas qu'un hOlnme ou un groupe humain aient eu 
fréquemment l'occasion d'employer comme ustensiles des objets tech­
niques d'un certain type pour que ces objets soient bien connus d'eux 
et au niveau de cette liaison priInordiale et irréversible qui constitue 
la prégnation (au sens où Lorenz et Tinbergen emploient ce n10t en 
psychologie pour caractériser certains phénomènes du con1portement 
instinctif). La connaissance que donne de l'objet la prégnation n'est 
pas de nature inductive ni explicitement conceptuelle. Elle est la saisie 
d'un schème, et elle n'est pas possible à n'importe quel moment de la 
vie; elle nécessite une particulière attention, un particulier éveil, qui 
se trouvent surtout possibles dans l'être non-adulte. Or, pour que des 
prégnations aient chance de se réaliser à propos d'un type déterminé 
d'objets techniques, il faut que cet objet soit inclus dans des situations 
vécues par l'enfant. Dans de telles situations, l'objet et le sujet font 
partie d'une même unité dynamique de situation, ils ont le mêlne 
devenir, le même destin momentané: ils forment une unité fonction­
nelle et l'équivalent d'une totalité organique. L'état d'adualislne pri-
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mitif, riche en participations possibles, est la catégorie fondamentale 
de cette prégnation. Le jeune enfant, dans la situation de prégnation, 
ne voit pas seulement ou n'entend pas seulelnent une automobile: il 
est autGlnobile ou camion, il fait lui-même le bruit du moteur, et, par 
participation, il est le moteur; il freine, il accélère, ce qui veut dire 
qu'il se freine et qu'il s'accélère. Des enfants qui font le train sont eux­
mêlnes locomotive ou wagons, ils ne se contentent pas d'être dans le 
train. Les schèInes de fonctionnement technique sont joués par l'orga­
nisme vivant. Plus tard, ils pourront être conceptualisés et objectivés. 
Mais ils sont d'abord des schèmes de comportement, d'opération. 
Cette relation à l'objet est plus primitive que celle de l'utilisation ou 
de la propriété. Les enfants-loups marchent à quatre pattes et flairent 
leur nourriture avant de l'absorber; nos enfants, élevés dans une 
culture qui comporte la rencontre d'objets techniques, peuvent saisir 
certains schèn1es de comportement et de fonctionnement qui sont 
d'origine technique, et les conserver en eux CGlnme base d'archétypes, 
permettant plus tard une irrelnplaçable relation ünplicite et vécue de 
familiarité, de compréhension intuitive. 

Les concepts scientifiques de cause et d'effet pennettent bien 
d'expliquer, dans l'esprit de l'adulte, le fonctionnement de tel ou tel 
appareil. Mais l'objet technique est saisi alors comme l'application 
d'un principe scientifique; il est indirectement et abstraitement 
connu, sans ce lien de connaturalité fonctionnelle primitive qui fonde 
la participation, et équivaut à une espèce de fraternité. Par là on peut 
comprendre quelle nécessité il y a de fournir à des enfants, comme 
jouets, non pas tant des imitations précises de train ou d'automobile, 
mais des réalités qui fonctionnent, qui ont une existence propre. Les 
outils, en particulier, doivent être efficaces, réels, et différents de 
ceux de l'adulte seulelnent par leur taille et leur poids, pour qu'ils 
soient adaptés aux possibilités de l'enfant. Toutefois, nous ne pou­
vons qu'indiquer les conséquences pédagogiques de cette intention 
de recherche de prégnation, au niveau d'une «action research» qui 
voudrait reconstituer l'unité de la culture et de la civilisation. On 
adn1et en général des «travaux Inanuels » pour l'enfant, parce qu'ils 
sont censés développer l'intelligence; ce n'est peut-être pas faux, 

44 



Psychosociologie de la technicité 

lnais l'intelligence n'est pas une faculté indifférenciée et mono­
lithique; les travaux manuels doivent être complétés par une éduca­
tion technologique plus large, car ils correspondent à une civilisation 
pré-industrielle. 

Existe-t-il des niveaux d'âge correspondant à la saisie par prégna­
tion de chaque catégorie d'objets techniques? C'est probable, n1ais 
peu d'études de «technologie génétique» ont été systématiquen1ent 
conduites sur ce sujet. En 1953 et 1954, nous avons tenté, dans les 
classes pilotes du Lycée de garçons de Tours, et dans le cadre des 
travaux manuels éducatifs, d'instituer des exercices de technologie à 
divers niveaux d'âge 1. L'utilisation des objets peut précéder la pré­
gnation: des élèves de quatrième à qui on donne un récepteur et un 
émetteur de radio s'intéressent plus aux aspects humains de la trans­
Inission à distance qu'au fonctionnement des appareils; ils se parlent, 
et disent des plaisanteries ou des moqueries. De grands adolescents 
s'occupent du câblage, des antennes, du fonctionnement: ils sont à 
l'âge de la prégnation. De même, des élèves de quatrième sont portés 
à mépriser une vieille automobile ou un poste à galène; leurs catégo­
ries restent sociales; l'un d'eux, après explication du fonctionnement 
d'un dispositif employé en autOlnobile, delnandait si ce principe était 
le même sur la «Facel-Vega », automobile hautelnent aristocratique 
pour la bourgeoisie de Tours. 

À la suite de ces sondages et expériences pédagogiques, il semble­
rait que les âges de prégnation soient les suivants: avant quatre ans 
pour le modelage, le découpage, l'abrasion, le collage, et générale­
ment tous les travaux Inanuels. De quatre à six ans pour les arts du 
feu, con1portant fusion des métaux, moulage et soudage avec le fer à 
souder. De six à douze ans pour les montages Inécaniques, puis les 
moteurs, les dispositifs thennodynamiques. De douze à quinze ans 
pour les montages électriques, de quinze à vingt ans, et jusqu'à l'âge 
adulte, pour l'électronique et l'autOlnatisme, ainsi que pour la radio 
et la télévision. L'inversion que Piaget relnarque dans l'étude de la 

1. Voir le compte rendu de cette expérience dans «Place d'une initiation technique 
dans une formation humaine complète », dans le présent volume. (N.d.É.) 
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notion d'espace, et qui donne, dans le développelnent ontogénétique, 
un ordre inverse par rapport à l'ordre historique (espace euclidien, 
puis espace projectif et enfin espace topologique dans le développe­
ment des sciences, alors que l'enfant suit l'ordre inverse), ne paraît pas 
se retrouver dans la succession des étapes technologiques: les capaci­
tés d'appréhension de l'enfant récapitulent globalen1ent les étapes his­
toriques du développement des techniques dans les différents groupes 
hUlnains, si bien que la dernière étape est au niveau des techniques les 
plus récentes, qui sont actuellement en voie de perfectionnement, et 
qui posent des questions à l'adulte. 

L'objet technique et la Fe111me 

Dans chaque groupe hun1ain, tout sous-groupe dominé, et non 
pas seulement l'enfant, présente, vis-à-vis de l'objet technique, un 
ensemble d'attitudes différentes de celles du sous-groupe dominant. 
Dans nos sociétés d'Europe occidentale actuelles, un type particulier 
de rapports existe entre la fen1me et l'objet technique. Ce rapport est 
alnbivalent, et, pour cette raison, il contient une des possibilités de 
reconstituer l'unité de la culture en réduisant la résistance opposée 
par la culture à l'objet technique, et l'ostracislne qui en résulte. 

Le jeu de l'enfant est an1bivalent: dans la mesure où il est consi­
déré par l'adulte comme non-sérieux, il projette sur toute technopha­
nie la défaveur qui s'attache à une manifestation mal insérée dans la 
vie sociale; il reste en marge. Mais, dans la lnesure InêIne où il est en 
marge, il réalise la condition d'un contact possible avec une réalité 
ostracisée. L'enfant, se développant et devenant majeur, introduit 
dans le cercle de la culture les prégnations qu'il a réalisées dans le jeu 
primitif. De n1ême, le rôle social féminin est en un certain sens une 
occasion de dégradation pour les objets techniques qui peuvent être 
pris comme parure d'esclaves et Inoyens semi-magiques de prestige, 
lorsqu'ils ne sont pas simplement les souffre-douleurs d'un être 
dominé. La littérature satirique romaine nous présente une dame élé­
gante qui con1mande que l'on batte un de ses esclaves; pendant ce 
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telnps, elle essaie des robes; le sang coule; le bourreau demande s'il 
peut cesser de fouetter; la dame ne répond pas et continue à essayer 
d'autres robes, d'autres parures. Ainsi, il nous a été donné de voir une 
étudiante, conduisant une voiture lors d'une sortie collective d'excur­
sion, qui brutalisait volontairement embrayage et changement de 
vitesse pour faire devant ses can1arades masculins une démonstration 
de félninité objectivée. Dans une autre occasion, nous avons ren­
contré deux dames participant à un rallye automobile: une des voi­
tures avait une panne de moteur; l'autre voiture la poussait avec le 
pare-chocs. Le moteur de la voiture tombée en panne était couvert 
d'un monceau de cambouis. Nos journaux satiriques abondent en 
remarques sur cette désinvolture concertée et démonstrative: starter 
tiré pour suspendre un sac à Inain, etc. Le seul fait que ces négligences 
volontaires soient saisies comme attitude et fournissent une matière à 
la gauloiserie montre qu'elles émanent d'une condition d'infériorité: 
tout être en situation d'aliénation aliène à son tour. 

Mais, bien souvent, les conditions d'un rachat exigent la simulta­
néité ou l'équiprobabilité du meilleur et du pire. Ce qui importe, ce 
n'est pas tant la nocivité de la femme pour l'objet technique dans 
notre culture; c'est le fait qu'elle n'est pas neutre devant cet objet; 
elle peut le réduire en esclavage; elle peut donc aussi le libérer en 
l'associant à son sort et en se libérant elle-même. Dans le monde 
lnineur et ignoré de la cuisine et de l'office, commence une certaine 
association de la felnlne et de l'objet technique: certes, les objets 
domestiques sont encore instruments de prestige et sont présentés de 
façon plus ou moins luxueuse, sous un capot de tôle émaillée. Cepen­
dant, la felnme en condition de Inénagère intervient comme opéra­
trice qui travaille avec ces objets techniques; elle les règle, organise 
leurs échanges; objets et ménagère constituent une unité fonction­
nelle qui peut être la base de prégnations. Certes, la publicité et les 
canaux d'inforn1ation et de ventes sont encombrés d'une Inythologie 
de la machine-esclave et de la femlne-reine qui n'est pas favorable à la 
reconstitution d'une unité de la culture. Mais la situation de travail 
en elle-lnême est favorable, et on peut penser qu'elle sera source 
d'assainissen1ent de la production, de la publicité, du marché. Des 
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objets techniques ménagers aux objets techniques universels, il y a 
des voies de continuité possibles, et une attitude humaine non alié­
nante peut remonter de la condition don1estique à la condition uni­
verselle: le second point clé pour une action-research serait, après la 
relation de l'objet technique à l'enfant, sa relation à la felnme, dans 
les pays d'Europe occidentale. 

L'objet technique et le groupe rural 

Plus généralement, on peut supposer qu'il existe un point-clef 
dans tout sous-groupe dominé. Nous avons cité les groupes d'âge et 
les groupes de sexe. Mais on doit songer aussi aux groupes géogra­
phiques et professionnels, et en particulier en France, au groupe 
rural, en état d'infériorité par rapport au groupe urbain. L'infériorité 
des «pagani », des paysans, est d'un type complexe, car elle résume 
des aspects culturels lnultiples, en lesquels ont existé des aspects 
religieux: jadis, les pagani étaient les païens, en retard sur la christia­
nisation qui venait de ROIne; de nos jours, ils sont encore en retard, 
continuant à observer les rites religieux pendant que les populations 
urbaines se «déchristianisent », ou, plutôt, se déritualisent. La scola­
risation, le niveau économique, l'habillement, le langage peuvent 
aussi fournir des critères et constituent des traits culturels. Un stéréo­
type général considère les paysans comme «en retard» sur les cita­
dins; un adjectif tel que «retardataire» s'applique assez souvent à 
des populations rurales. Or, dans le dOlnaine de l'équipelnent tech­
nique, nous trouvons à propos du monde rural les mên1es situations 
alnbivalentes que celles que nous avons relevées dans la situation de 
l'enfant ou dans celle de la femlne: le monde rural est dominé, mais 
cette situation offre des occasions de rencontre de la technicité qui 
conduisent à l'introduction de l'objet technique dans le dOlnaine de 
la culture. En tant que dominé, le monde rural absorbe et utilise les 
rebuts des citadins: les autolnobiles dén10dées se vendent à la cam­
pagne. D'anciennes voitures de luxe trouvent une seconde existence 
con11ne automobiles de fennier: elles peuvent relnorquer une charge 
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assez importante. Dans d'autres cas, elles sont transfonnées et 
reçoivent un plateau de calnionnette à la place des sièges arrière. 
Cette seconde utilisation est considérée comlne une déchéance, 
puisque certaines firmes anglaises produisant des voitures de luxe 
obligent l'acheteur à ne pas employer la voiture à des tâches utili­
taires; ces firmes ne vendent qu'après enquête sur l'honorabilité de 
l'acheteur. C'est un trait assez caractéristique de notre économie que 
de comporter, dans le domaine de l'automobile, une assez grande 
variété de Inodèles urbains (certains sont en plus «personnalisés» 
au moyen d'accessoires), et de ne pas comporter un seul modèle 
adapté aux conditions rurales: on suppose iInplicitement que les 
conditions rurales sont obtenues par dégradation des conditions 
urbaines, et ceci est un Illy the, car il y a des aspects spécifiques des 
conditions rurales, exigeant, en particulier, une garde au sol plus 
importante, la traction motrice sur les quatre roues, et des pneus 
munis de crampons, ainsi qu'une démultiplication plus poussée aux 
basses vitesses. Certaines finnes, comme la Régie nationale des 
usines Renault, ont parfois construit des véhicules ruraux, en parti­
culier la Prairie; mais il ne suffit pas de présenter sur des affiches un 
véhicule auton10bile occupé par un cultivateur en tenue de travail et 
une fermière coiffée d'un foulard, ni une remorque où l'on voit un 
veau, pour avoir offert un ensemble convenant aux conditions 
rurales de vie. En fait, ce véhicule était plutôt la version civile d'un 
engin militaire (la Savane) qu'un Inodèle répondant strictement aux 
besoins des agriculteurs. Sa consommation et sa largeur étaient pro­
hibitives. En face de ce manque, de cette mauvaise adaptation, on 
voit apparaître le véhicule spécifique de l'agriculteur, le tracteur, qui 
est adapté aux conditions rurales. Le tracteur, malgré son nom, n'est 
pas seulement capable de remorquer. Il est une machine-transfert, 
plurifonctionnelle, et devient la machine fondamentale de l'agri­
culture; cette machine porteuse d'outils laboure et fauche; par son 
moteur, elle actionne, au moyen d'une prise de force, des installa­
tions fixes (scie, presse, lnalaxeur ... ). De plus, le tracteur est un 
véhicule pennettant de transporter convenablement des charges 
(dans une caisse pouvant être fixée près du pont arrière, en porte-à-
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faux) et souvent des personnes, sur les ailes. Comme véhicule, le 
tracteur se caractérise par sa capacité de passer sans dOlnmage sur 
des pistes boueuses ou pierreuses, ou encore dans des chemins à 
forte pente. Des citadins considèrent le tracteur comine un instru­
ment de prestige pour l'agriculteur; en fait, l'existence d'un tracteur 
dans une exploitation est la condition de sa possibilité de «décol­
lage », à cause de sa nature essentielle de machine-transfert adaptée 
à l'agriculture. Or, la relation avec cet objet technique qu'est le trac­
teur est dans le dOlnaine rural un modèle de relation plénière de 
l'hOlnme à l'objet technique, riche en archétypes et en pouvoir nor­
Inatif. Les éconOlnistes qui affinnent que, en certains cas, la rentabi­
lité d'un motoculteur serait supérieure à celle d'un tracteur laissent 
de côté le caractère archétypal du tracteur COlnlne Ina chine-transfert 
de base en domaine agricole. 

L'objet technique et le sous-groupe en situation prégnante 

Enfin, à côté des sous-groupes stables, chaque groupe humain 
offre des sous-groupes temporaires ou transitoires en lesquels la rela­
tion entre l'homlne et l'objet technique offre des resselnblances avec 
celles que nous avons présentées dans le cas de l'enfant, de la femlne, 
de l'agriculteur. Telle est la relation entre l'équipage et le navire, ou 
bien entre le pilote et l'avion, ou encore entre le coureur automobile 
et sa voiture; les aspects inessentiels de prestige, de participation 
sociale, s'effacent devant la tension du danger, devant l'unité fonc­
tionnelle constituée par la nlachine et l'homlne. Une telle unité est 
synlbolisée par le code d'honneur de la Marine, exigeant que le capi­
taine disparaisse avec son bâtiment; une telle relation peut être dite 
totalement prégnante, ou encore totalement saturée. La destinée de 
l'holnnle et celle de l'objet se réverbèrent l'une dans l'autre. Un cou­
plage serré existe, et il n'est pas surprenant que l'objet soit en ce cas 
humanisé, personnifié, baptisé, doté d'un nom humain. On peut con1-
prendre aussi la vague d'indignation qui a soulevé les Inarins de 
métier lorsqu'une grande compagnie de navigation, ayant désanné 
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une de nos plus célèbres unités françaises 1, l'a vendue à une compa­
gnie étrangère qui devait la livrer à une finne cinématographique, 
pour fihner un incendie et une explosion à bord d'un navire. Le grand 
navire n'a quitté le port français qu'après avoir été débaptisé, et au 
InOlnent où il s'est enfoncé dans le brouillard pour faire route vers le 
pays d'où l'on ne revient pas, toutes les sirènes du port l'ont accompa­
gné longuement; les équipages rendaient les honneurs. On ne vend 
pas une personne parce qu'elle a vieilli, au ternIe d'une longue car­
rière. Il eût suffi peut-être d'une campagne de presse pour sauver 
d'une fin dégradante le «saint Bernard des mers ». Mais seul le sous­
groupe des Inarins a été très profondément indigné, parce que seul il 
connaît de façon implicite et vécue le rapport de l'homme et du 
navire. L'acte économique d'achat ou de vente n'épuise pas la réalité 
complète de l'objet; il ne donne pas tout pouvoir sur l'objet. Dans le 
cas de l' Île-de-France, si l'un des lnass media avait pris en charge la 
cause du navire, il n'est pas déraisonnable de penser que des quêtes 
collectives auraient permis de racheter le paquebot et de lui donner 
une seconde vie, par exemple en musée flottant de la Marine, ou en 
navire-école. Mais un travail d'écrivain, de journaliste ou d'orateur 
était nécessaire pour amener un vaste groupe à penser et à sentir 
comn1e un groupe restreint. Pour que ce rachat fût possible, il eût 
fallu accomplir pour lui et ses semblables ce que Mme Beecher-Stove a 
accompli pour les Noirs en écrivant La Case de l'Oncle Tom. Une 
prise de conscience de valeurs et de devoirs peut gagner un vaste 
groupe à partir d'un groupe restreint. Dans la Grèce antique, il était 
interdit de couper un olivier. Peut-être, un jour, dans certaines 
cultures, sera-t-il interdit de détruire un objet technique, COlnme il a 
été interdit de faire périr un esclave: ce serait la naissance d'une nou­
velle catégorie juridique, parallèle à celle qui protège les animaux et 
qui est, actuellement, en voie de développelnent. Un tel droit pourrait 

1. Le paquebot lle-de-France, inauguré en 1927, vendu en 1958, et qui avait rejoint 
les Alliés en juillet 1940, appelé le «saint Bernard des mers)} pour les nombreux 
sauvetages, parfois très périlleux, qu'il a effectués. Le film en question était Panique à 
bord, 1960. (N.d.É.) 
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avoir une valeur paradiglnatique, et fournir des normes utilisables en 
de plus vastes domaines de réalité. Dans le domaine de l'autOlnatisme, 
une notion telle que celle de l'optitnisation marque la naissance d'une 
normativité. Il n'est pas interdit de penser que ces différents foyers de 
valeurs, provenant de domaines initialelnent séparés, pourront se ras­
sembler et faire pénétrer dans la culture des tendances axiologiques 
jusqu'à ce jour inconnues. Le rassetnblement et l'explication de ces 
tendances normatives serait le quatriènle point-clef d'une action 
research visant à reconstruire l'unité de la culture en réunissant 
culture et civilisation. 

Ainsi, l'objet technique d'usage, ostracisé par la culture à la suite 
d'un phénomène de dédoubletnent qui oppose la culture à la civilisa­
tion, se réintroduit partiellement dans la culture, soit en se divisant en 
zones (la zone culturalisée enveloppant topologiquement la zone de 
pure technicité), soit, plus positivement et de façon constructive, par 
des technophanies locales (tableaux de bord), ou généralisées; ces 
technophanies, liées à des prégnations, apparaissent dans des sous­
groupes dominés, permanents ou temporaires, d'âge, de sexe, ou de 
Inétier et de situation: ce sont les points-clefs fondamentaux d'une 
recherche d'action pour l'unité de la culture. 

DEUXIÈME PARTIE: 

HISTORICITÉ DE L'OBJET TECHNIQUE 

Historicité et surhistoricité - Objet de culture et objet technique: 
aliénation de l'objet et virtualisation du travail - Les degrés de surhis­
toricité - Objet technique ouvert et objet technique fermé - Ouverture 
de l'objet artisanal - Fermeture de l'objet industriel; code humain et 
code mécanique - La production industrielle comme condition d'ouver­
ture - Échelle microtechnique et ordre macrotechnique. 
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Historicité et surhistoricité 

On doit entendre le mot d'« historicité» au sens large. Mircea 
Eliade oppose l'historicité de la civilisation à l'intelnporalité de la 
culture; or, il est vrai que, comme objet d'usage, l'objet technique 
possède une certaine historicité: il correspond aux besoins d'un 
groupe humain déterminé dans une situation définie. Cependant, ce 
n'est pas l'ustensile en tant qu'ustensile qui est le plus directement 
rattaché à une époque. L'historicité de l'objet en tant qu'ustensile est, 
pourrait-on dire, une historicité simple, qui se trouve renforcée et 
surdétenninée par une historicité culturelle, produit d'un faisceau 
d'attitudes hUlnaines visant l'objet en tant qu'être historique, daté et 
datant. Un escabeau égyptien pourrait, de nos jours encore, être 
employé comme meuble d'usage. Dans le domaine des outils, il n'est 
pas tout à fait vrai d'affirmer qu'un outil n'a pas de date. Cependant, 
lorsque nous trouvons un marteau ou une herminette dans une 
armoire, nous pouvons les utiliser, après avoir remplacé le manche, 
sans nous poser beaucoup de questions sur leur date de fabrication: 
nous voyons bien qu'ils sont anciens, mais on ne peut dire s'ils ont 
été fabriqués vers 1880 ou vers 1910. Plus l'objet est complexe, plus 
il est rattaché à des aspects sociaux d'usage, plus il est sélectivelnent 
daté. Une bicyclette a une date plus précise qu'un marteau. Une auto­
mobile a une date plus déterminante qu'une motocyclette. Un mobi­
lier entier appartient à une civilisation définie, alors qu'un escabeau 
peut passer d'un âge à un autre. L'historicité psychosociale interfère 
avec l'historicité d'usage de l'objet technique, et on peut dire que 
cette historicité psychosociale est partiellement indépendante de l'his­
toricité comme objet d'usage. 

L'objet, comme objet d'usage, est soumis à un processus de 
dégradation progressive par usure, corrosion, déformation. En cer­
tains objets, comme un microscope, ce processus est presque inopé­
rant si l'objet est bien entretenu. Cependant, un certain effet de halo 
recouvre, à partir des objets qui se dégradent, tous les objets tech­
niques, et porte à penser qu'ils perdent de leur qualité d'usage avec le 
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temps. Presque toutes les fabrications à usage militaire portent la 
date de fabrication. Norbert Wiener cite un écrivain anglais pour qui 
le sunlnlunl de perfection d'un carrosse consistait en ce que les roues, 
les ressorts, la caisse et les brancards arrivaient à complète usure 
juste au mêlne IT10ment: l'usure localisée et cachée de certaines pièces 
peut, en effet, être trompeuse et dangereuse dans les objets C01n­
plexes; on peut considérer ces processus de dégradation invisible, 
mais présumable, comrne une des bases de la dépréciation des objets 
d'usage à travers le temps. 

Objet de culture et objet technique: 
aliénation de l'objet et virtualisation du travail 

Cependant, le précédent caractère serait plus près du vieillissement 
que d'une véritable historicité; pour qu'il y ait historicité, il faut que la 
date de fabrication soit l'objet d'une attitude humaine définie. Cette 
attitude existe, tnais on peut difficilement en rendre compte par la 
seule dégradation due au vieillissement et à l'usure. On pourrait invo­
quer aussi la croyance générale au progrès technique: un objet récent 
peut être plus perfectionné qu'un objet ancien, et cette croyance est 
générale, même dans des domaines où les progrès sont lents (par 
exelnple en optique). En fait, c'est avant tout l'attitude hUlnaine qui 
détermine l'historicité de l'objet, en dehors des critères stricts des per­
formances d'usage. Et cette attitude qui traite un objet comme dél110dé 
ou dépassé est sélective: elle s'adresse surtout aux objets techniques. 
Un violon est censé devenir Ineilleur avec le temps, parce qu'il est objet 
de culture. Un livre ancien n'a pas moins de prix qu'un livre récent: il 
participe à l'intemporalité de la culture. Un marchand de tapis affir­
nlait que les pièces qu'il vendait devenaient encore plus belles quand 
elles étaient longtetnps foulées aux pieds, ce qui les classait panni les 
œuvres d'art. On parle aussi de la patine des statues, des meubles ... 
Toutes ces représentations ont probablement de nlinces fondelnents 
objectifs, luais elle montre l'opposition implicite que l'on institue 
entre le devenir des objets de culture et celui des objets techniques. 
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L'historicité essentielle de l'objet technique consiste en ce fait qu'il 
est réellement objet, chose pouvant être vendue, achetée, échangée, 
au lieu de rester ancré dans la citadelle de la culture: il est mobile, 
détachable du groupe qui l'a produit, des circonstances sociales qui 
ont anlené son apparition. Il est comine une population, et existe non 
pas seulelnent COlnme prototype et par son schème, mais sous forme 
d'un certain nombre d'exemplaires répandus à travers le monde. Il est 
ou peut être support et cause d'aliénation, base de processus de cau­
salité cUlnulative. On peut le considérer comme du travail hUInain 
concrétisé et détachable du producteur. Feuerbach a décrit le proces­
sus d'aliénation dans la séparation qui intervient entre le sacré et 
l'homme. Marx a repris la notion d'aliénation, et l'a appliquée au jeu 
de la plus-value dans la relation entre capital et travail. Mais il existe 
une troisièIne forme d'aliénation distincte des deux précédentes: elle 
est produite par cette libération de l'objet technique qui se détache de 
son producteur avant d'avoir trouvé un utilisateur ou un acquéreur. 
Quand un artisan construit un objet pour l'utiliser dans son atelier, 
ou quand cet artisan exécute une commande précise, il n'y a pas 
aliénation de l'objet, parce que l'objet n'est jamais détaché du pro­
ducteur ou de l'utilisateur. Mais, dans la production industrielle, la 
distance augmente entre la production et l'utilisation: l'objet est pro­
duit sans un vœu préalable précis et défini de l'utilisateur éventuel; 
une période intermédiaire se crée, qui est capitale pour l'objet, et qui 
définit sa condition d'aliénation: une foule d'objets, une population 
d'objets sont sur le marché et attendent les utilisateurs possibles, qui 
se présentent comnle acheteurs l, 

Si l'objet n'est pas vendu, s'il n'est pas choisi, il perd ses caractères 
de technicité; le travail qu'il concrétise est évacué, il devient comine 
nul et non avenu. Autrement dit, dans cette condition d'objet à 
vendre, l'objet n'est pas encore complètetnent reconnu cornille objet 

1. Sur le rapport entre l'objectalité de l'objet technique produit, son caractère 
détachable et sa fermeture, notamment dans le cadre de la production industrielle par 
opposition aux productions artisanale ou post-industrielle, voir aussi «La mentalité 
technique», III. (N.d.É.) 
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technique: il nécessite, en plus de l'acte de production, un second 
acte de choix qui le reconnaît comine objet jugé digne d'être acheté. 
La réalité de l'objet produit est ramenée à une virtualité de destinée 
technique; il ne possède pas en lui-même l'autojustification de son 
existence et de sa finalité; on pourrait dire qu'il est «virtualisé» par 
la condition de vénalité. À travers lui, le travail producteur lui-Inême 
est virtualisé; il perd un degré de réalité. Comlne la condition de 
l'objet produit retentit sur le travail de production (sur tout travail de 
production, enveloppant aussi bien capital que travail proprement 
dit), ce travail devient un pari, est mis en situation d'insécurité: il y a 
ici amorçage d'un processus de causalité circulaire; la production 
industrielle est une production virtualisée, et cette condition de vir­
tualité recouvre producteurs et produits. En ce sens, l'objet technique 
industriel est COlnme un esclave, car la condition de l'esclave com­
porte cette virtualisation: l'esclave ne continue à exister qu'autant 
que son maître l'autorise à exister. À l'origine, quand l'homlne, 
détaché de son milieu, est réduit en esclavage, il voit son existence et 
sa justification dépendre d'un autre: c'est cette dépendance par rap­
port à un autre et aux fins d'un autre qui est l'essence de l'esclavage. 
Quand les Sardes étaient trop nombreux sur le marché, on disait 
« Sm'di venales», et ils servaient à nourrir les lamproies. De mêlne, 
une série entière d'objets techniques, détachés de leur milieu de pro­
duction, peuvent ne pas trouver acquéreur, et être vendus à vil prix 
pour la récupération de quelques pièces détachées: ce sous-elnploi, 
contraire à leur finalité propre, à leur schème d'invention et de fonc­
tionnelnent, les dénature et les anéantit dans l'absurdité. Or, s'ils ne 
sont pas vivants, ils contiennent pourtant la cristallisation de quelque 
chose de vivant: les heures de travail hmnain consommées à les pro­
duire, et l'effort d'invention qui a permis de les concevoir. L'acheteur, 
par son pouvoir de choix ou de refus, possède le pouvoir despotique 
de donner vie ou mort à la traduction matérialisée d'un ensemble de 
gestes hun1ains, COlnme le peuple dominateur qui pouvait accorder 
ou refuser la vie au gladiateur vaincu dans l'arène, d'un geste du 
pouce, vers le haut ou vers le bas. COlnme tout objet doit passer par 
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le nlarché, un certain effet de halo s'exerce d'un type d'objets à un 
autre, et c'est finalenlent tout le travail qui se trouve ainsi virtualisé. 

Le phénonlène de causalité cumulative qui s'institue ici aboutit à 
un type d'aliénation différent de celui que Feuerbach ou Marx 
décrivent; en fait, il se rapprocherait plus de celui que décrit Feuer­
bach (aliénation par la sacralisation) que de celui que décrit Marx 
(aliénation par la plus-value); ceci est probablenlent dü au fait qu'il 
existe des aspects d'isomorphisme entre la technicité et la sacralité, 
comme nous tenterons de l'indiquer dans la troisièlne partie de cette 
étude. Dans le processus d'aliénation décrit par Marx, il existe une 
espèce de répartition des forces et des rôles qui coïncide avec des 
groupes humains: le travail dans la condition d'aliénation est le Inode 
d'être du prolétariat, du groupe des prolétaires, et le capital celui des 
capitalistes; d'où la lutte des classes et l'idée possible d'une lutte des 
classes aboutissant à une révolution qui est la solution du conflit; 
d'où, aussi, l'idée d'un travail du négatif et d'une évolution dialectique 
par le jeu de la plus-value qui accentue l'opposition entre capital et 
travail. La révolution sociale peut être présentée COlnlne une solution 
apportée au problème de l'aliénation parce que les aliénateurs et les 
victimes du processus d'aliénation sont répartis en classes sociales. Or, 
il se peut bien que la pensée de Marx représente la prise de conscience 
et constitue une formulation des structures dominantes du phénomène 
d'aliénation au moment de la première révolution industrielle. Il se 
peut aussi que cette forme d'aliénation subsiste. Mais les conséquences 
de la seconde révolution industrielle en ont apporté une autre, qui 
diffère de l'aliénation marxiste en ce que, à l'intérieur du même indi­
vidu, l'hOlnme, en tant qu'acheteur attendu, virtualise le travail de 
l'homme en tant que producteur d'objet technique. Dans le Inême 
homlne, la fonction d'acheteur aliène la fonction de producteur; la 
fonction d'acheteur, et plus généralement d'utilisateur, met à distance 
de l'homme la chose produite, et, par un jeu de causalité récurrente, la 
fonction même de production. L'homme, comme acheteur, crée une 
surhistoricité de l'objet technique, qui est l'équivalent, en tant que 
processus d'aliénation, de la plus-value marxiste dans le domaine éco­
nomique. Plus cette surhistoricité augmente dans un domaine déter-
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miné de production, plus la production est rendue esclave de normes 
et d'exigences extra-techniques, visant seulement à rendre le produit 
préférable au moyen d'un détail nouveau; de là résulte une inflation 
de cette surhistoricité qui enveloppe l'objet technique et surcharge sa 
production, au point de COinpr0111ettre des progrès essentiels. Les pro­
ducteurs deviennent producteurs de surhistoricité autant que de tech­
nicité; en tant qu'acheteurs, ils exigent d'eux cette production d'une 
n1arge toujours augmentée de surhistoricité. 

Cette surhistoricité crée des barrières, dont on peut donner un 
exemple dans le fait qu'une automobile se démode plus vite qu'elle ne 
s'use; pour utiliser une automobile démodée, il faut vaincre une cer­
taine barrière sociale. L'existence généralisée de la surhistoricité crée 
chez les constructeurs la nécessité de devenir producteurs de surhisto­
ricité, en créant assez fréquemment des modèles nouveaux, ce qui 
revient à fractionner volontairement les réfonnes de structures corres­
pondant à un progrès réel de technicité, parfois Inême à les différer: 
d'où il résulte un important contraste entre le Inalthusianisme qui 
restreint les réfonnes de structures techniques et la luxuriance auda­
cieuse des changements d'aspect; la surhistoricité se concentre au 
niveau de la zone extérieure, au niveau de ce qui, dans l'objet tech­
nique, est l'équivalent du vêtement pour l'être humain. Cette zone 
extérieure est aussi celle qui se dégrade le plus vite en vertu des fac­
teurs purement naturels et historiques, sans intervention de surhisto­
ricité; lnais la surhistoricité se manifeste par le choix de couleurs, de 
peintures, d'élnaillages fragiles, tôt dégradés, comme la mode qui, 
dans le domaine vestimentaire, a recours à des étoffes fragiles ou à des 
coloris rares et peu stables. Si une automobile était conçue con1me un 
objet technique pur, sans surhistoricité, elle serait faite en tôle d'acier 
inoxydable, COlnme les wagons des trains rapides. 

Les degrés de surhistoricité 

La surhistoricité d'un objet peut se mesurer par l'inverse de son 
temps d'usage, soit avant le prelnier déclassen1ent, soit en cOlnptant le 
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telnps total d'usage. En ce sens, le matériel ferroviaire est historique, 
mais très peu surhistorique. De très anciennes locomotives à vapeur 
(soixante-dix ans) sont encore employées comme engins de Inanœu­
vre dans les gares. Les locolnotives ayant trente ou quarante ans de 
service ne sont pas rares; ici, l'historicité se manifeste sous fonne 
d'une augmentation du tonnage et de la puissance, condition néces­
saire pour pouvoir renlorquer des trains de plus en plus lourds. Mais 
une locomotive ne se démode pas réellelnent; elle devient archaïque, 
elle apparaît conlnle un ancêtre, nlais elle n'est pas perçue comme le 
sont des vêtements d'une autre époque, ou mêlne comlne un bicycle, 
qui revient de telnps à autre, depuis quelques années, dans les caval­
cades comiques. 

En certains domaines d'invention récente et de développement 
rapide, comme celui de l'aviation, l'historicité se manifeste par des 
changements techniques plus rapides que dans le domaine ferroviaire; 
cependant l'absence presque cOlnplète de surhistoricité en ce domaine 
(sauf pour les transports de voyageurs, à cause du régime concurren­
tiel des rapports existants entre les compagnies) se traduit par le fait 
que les anciens modèles restent utilisables à côté des plus récents, sans 
être notés d'infamie. Récemment, la RAF a réfornlé un ancien type 
d'avion qui était employé pendant la dernière guerre; le dernier exem­
plaire de ce type d'avion a quitté son hangar non pas sous les quoli­
bets, tnais avec les honneurs, devant des visages graves, et, pour son 
dernier envol, il a été escorté par les plus récents Inodèles. On peut 
conlparer cette cérémonie, retranslnise sur le réseau français par la 
RTF, aux honneurs rendus, en France, au paquebot Île-de-France 
partant pour son dernier voyage, après avoir été vendu, comlne nous 
l'avons dit plus haut. Dans le dOlnaine de la navigation, les phéno­
mènes de nl0de sont limités aux superstructures, et n'intéressent que 
les paquebots. Sur certains lacs d'Europe, il existe encore des bateaux 
à roues à aubes. Un voilier même n'est en aucune manière considéré 
COlnme démodé; la marine allemande possédait encore, il y a trois 
ans, deux voiliers parmi ses bateaux-écoles; l'un d'eux, le Pmnir, a 
fait naufrage. Le voilier avait une valeur d'archétype, et son manie­
ment était considéré conl1ne plus formateur pour des jeunes que celui 
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d'un vapeur. Récenl1uent aussi, la luarine anglaise a reconstitué 
le Mayflower, en ajoutant seulement un radar, pour des raisons de 
sécurité. 

La raison de cette différence qui existe entre l'autOluobile et le 
train, l'avion ou le bateau, c'est le phénomène du choix à l'achat: une 
autorllobile est construite avant d'être présentée à l'acheteur possible; 
au contraire, l'avion, le bateau, la locomotive sont produits dans des 
conditions de distance beaucoup luoins grande entre le producteur et 
l'utilisateur. Très souvent, le producteur reste présent sous forme de 
réparateur, de régleur, de fournisseur de pièces détachées d'origine; 
le retour d'infonuation de l'utilisateur au producteur n'est pas affecté 
d'un long retard; souvent, c'est l'utilisateur qui indique ses besoins 
au producteur: la cOlumande précède la production, alors que, dans 
le domaine de l'automobile, la commande suit la production; elle ne 
peut avoir sur elle un effet régulateur, et l'ensemble constitué par 
l'activité de production et l'activité d'utilisation ne constitue pas une 
unité fonctionnelle. Même si elle était contemporaine de la produc­
tion, la comnlande, dans le domaine de l'autOluobile, ne serait pas 
une véritable commande, car elle n'est pas porteuse d'information; 
elle n'impose pas des caractéristiques; s'il reste quelque chose à choi­
sir, c'est dans le domaine des adjonctions de surhistoricité: pneus à 
flancs blancs, couleur, enjoliveurs ... Cette illusion d'apport d'infor­
luation à la cOlumande se manifeste dans la formule de la voiture 
« personnalisée », qui est en réalité socialisée et surhistoricisée. 

Objet technique ouvert et objet technique fe1'1né 

Comment se traduit, dans l'objet technique lui-même, le phéno­
luène de surhistoricité? - Par la fermeture, s'opposant au caractère 
d'objets ouverts que l'on trouve dans le produit pureluent technique et 
qui n'est pas occasion d'aliénation. L'objet technique fermé est celui 
qui est tout entier constitué au nloment où il est prêt à être vendu; à 
partir de ce moment de la plus haute perfection possible, l'objet ne 
peut que s'user, se dégrader, perdre ses qualités, jusqu'au démontage 
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final et au retour à l'état de pièces détachées. Cette fern1eture (barrière 
entre le constructeur et l'utilisateur) s'exprime par un certain nombre 
d'interdits tels que la garantie qui cesse lorsque les cachets ou plombs 
de l'appareil ont été brisés ou lorsqu'il a subi des réparations ailleurs 
que chez les concessionnaires d'une marque agréée. La fenneture de 
l'objet peut, en certains cas, être présentée comme symbole de perfec­
tion et devenir un moyen publicitaire de prestige, donnant à un type de 
fabrication un halo de fausse magie. Cette fenneture est moindre dans 
la machine industrielle que dans l'objet ménager, pourtant moins COln­
plexe et d'une qualité beaucoup plus douteuse; c'est que la machine 
industrielle est produite et utilisée dans un contexte de continuité 
fonctionnelle de l'acte de production à l'acte d'utilisation: elle reste 
réglable, améliorable; si le progrès de la production des matériaux 
permet de substituer à une pièce ancienne une autre pièce présentant 
des caractères supérieurs, cette substitution est généralement possible 
dans la 111achine industrielle, alors qu'elle ne peut s'effectuer convena­
blement sur l'objet fermé, qui, parfois, n'admet pas même la répara­
tion. L'objet technique ouvert est néoténique, il est toujours, dans une 
certaine Inesure, en état de construction, à l'image d'un organisn1e en 
voie de croissance. Pour cette raison, l'objet technique ouvert est doué 
d'un pouvoir de pennanence plus grand que l'objet fenné. Une loco­
n10tive a une plus longue «durée de vie» qu'une automobile parce 
que la locomotive est faite pour être somnise périodiquement à des 
révisions; elle est dén10ntable et réparable pièce par pièce, comme si 
elle restait en état de genèse pennanente; dans la mên1e mesure, elle est 
phanérotechnique et non cryptotechnique; on admet que les bielles, 
les coulisses, les n1anetons d'une locOlllotive soient visibles, ce qui les 
rend aisén1ent contrôlables sans délllontage; une boîte de roulement 
qui chauffe, sur une locolnotive, se manifeste généralen1ent avant 
d'avoir atteint un état irréversible. Sur une auton10bile, une détériora­
tion équivalente conduit: généralelnent au grippage ou à la rupture. 
Encore les plus récents modèles Inontrent-ils quelques aspects d'ouver­
ture par l'emploi de pièces de rechange amovibles aux points de la 
plus grande usure: chemises de cylindre, silent-blocks dans la suspen­
sion. Le schème d'un objet technique ouvert est radicalen1ent différent 
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de celui d'un objet fermé: l'optimum de l'objet fermé est, cOlrune le 
carrosse dont toutes les parties atteignent au même moment le dernier 
degré d'usure, une organisation donnant sans retouche ni intervention 
le plus long usage possible; il Y a honl0généité de toutes ces parties 
dans leur processus conlnlun de dégradation. C'est tout le système qui 
tend vers sa fin, et qui sera rejeté en bloc. Au contraire, l'objet ouvert 
doit se dédoubler en parties soumises à des changelnents et parties non 
soumises à changement. Les parties permanentes doivent être exé­
cutées avec des matériaux et un degré de perfection qui les rende 
pratiquement permanentes; elles jouent pour les autres un rôle de 
condition statique et invariable, par exemple un rôle de support, dans 
lequel l'usure et les réadaptations nécessaires sont réduites au mini­
mum. Les parties non pennanentes sont ou bien celles que l'on change 
en fonction de la diversité des tâches (comnle les outils sur les 
machines-transfert 1 industrielles du type des tours, ou bien celles sur 
lesquelles l'usure est localisée par le schème de fonctionnement). 

La condition de cette ouverture des objets techniques peut prêter 
à confusion, mais est particulièrenlent intéressante à étudier, précisé­
ment parce qu'elle est le corollaire de l'étude du type d'aliénation que 
nous avons désigné. effet, cette condition est remplie dans deux 
cas: la production artisanale, ou bien la production industrielle très 
évoluée et élaborée. Elle n'est pas relnplie lorsque la production est 
seulelnent industrielle de façon assez grossière, c'est-à-dire de série à 
grande diffusion commerciale. Dans ce cas, la production donne 
seulement naissance à des objets bons à jeter après usure, objets sou­
mis à dégradation, ou encore objets de pure civilisation. 

Ouverture de l'objet artisanal 

production artisanale correspond à des objets ajustables et 
réparables parce que l'adaptation des pièces les unes aux autres se 

1. Cf. la caractérisation des machines-transfert dans «Aspect psychologique du 
machinisme agricole». (N.d.É.) 
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fait pas à pas, au cours de la construction; l'objet est successivement 
produit; les pièces sont adaptées les unes aux autres par des procédés 
réversibles (chevillage, boulonnage, serrage au Inoyen d'un coin). 
L'acte de réparation reprend les attitudes et les procédés de l'acte de 
production. Après la fenaison, on rernplace les dents d'un râteau en 
les taillant comine lorsqu'on a construit une prelnière fois l'ensemble 
de l'instflllnent. On reforge ou recharge une pioche, une hache; on 
refait le soc de la charrue. Bien des procédés de réparation reprennent 
les conditions de la première fabrication, et constituent une reprise de 
fabrication: tel était le procédé pennettant de resouder une cloche 
fendue (Biringuccio, Pyrotechnie, 1550; d'après Frémont, Évolution 
de la fonderie de cuivre, Paris, 1903): il s'agit d'une reprise locale de 
la fusion puis de la coulée primitive, au moyen d'un fourneau ayant 
une forme spéciale; la cloche se trouve ainsi partiellement refondue. 
L'objet artisanal reste ouvert parce que l'acte artisanal reste près de 
la Inatière ouvrable; le regard artisanal saisit l'objet comme une 
Inatière réformable, prolongeable. Plusieurs pièces sont non1mées 
d'après leurs matières plutôt que d'après leurs fonctions: fers des 
rabots, fers des machines à bois. Certains artisans construisent leur 
machine en achetant seulelnent certaines pièces, comme des paliers, 
des engrenages, un moteur. On trouve sur le marché, en France, des 
machines à bois de type artisanal aux dimensions réduites, générale­
ment employées par des amateurs qui se constituent un atelier per­
sonnel. Ces machines sont conçues con1me essentiellen1ent ouvertes: 
les pièces SOUll1ises à usure (<< fers », roulelnents), ou pouvant se 
rompre (bout d'axe employé pour le sciage), sont aisément rempla­
çables par l'utilisateur, et sont fournies par le constructeur. De plus, 
ces équipelnents sont conçus pour être progressivement cOlnplétés 
par adjonctions et adaptations, à partir de quelques éléments primi­
tifs (ainsi, la dégauchisseuse peut recevoir un complément qui la 
transforme en raboteuse délnontable). En un certain sens, la condi­
tion artisanale de la technicité se réintroduit dans nos mœurs par le 
biais et sous les espèces du travail d'amateur; parfois, cette réintro­
duction ne va pas sans quelques élélnents culturels inessentiels: affir­
Iner que des machines à bois en bois sont supérieures aux machines à 
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bois en fer, c'est tirer avantage du souvenir des anciennes machines à 
bois des artisans. Chez les véritables artisans, cette construction en 
bois donnait une possibilité plus grande d'ouverture, puisqu'elle per­
mettait à l'artisan lui-lnême de construire ces machines à sa conve­
nance, de les agrandir, de les réparer. Pour l'amateur qui achète la 
machine toute faite, il y a recréation d'une atnl0sphère artisanale, 
plutôt qu'ouverture technique, et unité de ton plutôt que continuité 
réelle de la production à l'utilisation. Cependant, un tel procédé de 
construction s'insère dans une économie générale du type artisanal, 
qui concentre en un seul honlme les fonctions de production et d'uti­
lisation de l'objet, ce qui est la première des conditions d'ouverture 
de l'objet technique. 

Fermeture de tobjet industriel; code humain et code mécanique 

À l'opposé, l'objet industriel fernlé est celui qui utilise des procédés 
de montage ou d'asselnblage exigeant une conception préalable de 
l'enselnble, et conduisant à un ensemble qui ne peut être corrigé, 
continué, repris. La soudure, le collage, le rivetage, la fonne donnée à 
la presse à emboutir constituent des opérations irréversibles. Après 
construction, si l'objet ne donne pas aux essais des caractéristiques 
satisfaisantes, il est éliminé, lnis au rebut: la nornle devient une cer­
taine « tolérance », non une adaptation progressive des parties succes­
sives de l'objet ou sous-ensemble déjà constitué, au cours d'une genèse 
qui s'accompagne, étape par étape, de préoccupations normatives; la 
normativité s'exerce au cours de la genèse pour la diriger et l'adapter à 
elle-mênle, en régime artisanal, alors qu'en réginle industriel global 
et extensif, elle s'exerce essentiellement en fin de fabrication. La pro­
duction industrielle procède par essais et erreurs, non par retouches 
progressives. Elle contrôle des totalités au Inoyen du critère des perfor­
mances. La production des objets fernlés correspond au type de prise 
d'infornlation qui caractérise les grandes séries. Le produit est une 
unité, c'est-à-dire un tout complet, lnais fenné, indissociable en lui­
Inême, indivisible, non réparable. De plus, la production réalisée au 
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ITloyen de rnachines éloigne les structures du produit des ITlodes indivi­
duels et humains d'intervention et de retouche. L'asselTlblage par vis 
et écrous est facile pour l'holTllTle; pour une nlachine, il peut être 
infiniment plus complexe qu'une longue passe de soudure, très régu­
lière, qu'un opérateur humain pourrait malaisément réaliser avec une 
aussi parfaite linéarité. Or, l'opérateur humain peut plus facilement 
délTlonter un assemblage à vis et écrous que défaire une longue sou­
dure. L'hOlTlme et la machine arrivent à des résultats comparables, 
nlais au ITloyen d'une importante divergence de méthodes. La machine 
à calculer emploie un système de numérotation (code binaire) qui 
n'est pas pratique pour l'homme. Une opération simple et familière 
pour l'organisation humaine, comme de balayer une salle en contour­
nant des meubles, poserait d'énormes problènles si elle devait être 
réalisée par voie entièrelnent mécanique. Il serait: plus facile de 
construire des luaisons par voie entièreluent mécanisée et automatisée 
que de les balayer de la rnême façon. Quand l'homme est en présence 
d'un objet qui a été construit selon la meilleure organisation possible 
des opérations industrielles de production, il se heurte à un problème 
préalable de décodage qui rend pour lui difficilelTlent déchiffrable 
cette œuvre de mécanisme industriel. La réparation d'un câblage 
imprimé, en électronique, est plus délicate que celle d'un câblage fait à 
la main. Perception et motricité sont cOlupléluentaires. À travers cette 
nécessité d'un décryptage préalable des structures correspondant à 
une réalisation nlécanique automatisée, se manifeste, dans le cadre des 
comnlunications, un des aspects du processus d'aliénation amorcé par 
la révolution industrielle. Son existence permet de comprendre pour­
quoi la production artisanale peut apparaître comlue un gage d'unité 
de la culture. On affirme généralement que la production industrielle 
écrase l'homme parce qu'elle produit des objets qui ne sont pas à sa 
mesure; en fait, il serait peut-être plus juste de dire que la production 
industrielle déroute l'homme parce qu'elle le met en présence d'objets 
qui ne sont pas immédiateluent clairs pour lui; ils sont tout près de lui 
en tant qu'objets d'usage, mais ils lui demeurent étrangers parce qu'ils 
ne sont pas aisément déchiffrables, et que l'action humaine ne sait plus 
trouver ses points d'insertion. À la ferrneture matérielle des soudures, 
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des rivets et des cachets de garantie, s'ajoute une fenneture plus essen­
tielle et plus aliénante: l'objet n'est plus décodable, plus compréhen­
sible COlnme résultat d'une opération de construction. On ne peut lire 
en lui l'opération constructrice. Il est étranger comme une langue 
étrangère. On cOluprend, dans ces conditions, pourquoi un tel objet 
peut être traité comme un esclave mécanique. On ne cherche pas à 
cOlnprendre le langage de l'esclave, tnais seuletnent à obtenir de lui un 
service déterminé. Sur l'objet technique en situation d'aliénation, le 
tableau de bord et les organes de cOlnnlande suffisent à l'opération 
pratique d'utilisation dans le cadre d'un travail défini. Ceci est encore 
une base favorisant l'établissement du processus de causalité circulaire 
qui caractérise tous les types d'aliénation: l'objet qui n'est plus déchif­
frable décourage la préoccupation d'entretien; l'utilisateur attend de 
lui qu'il soit capable de fonctionner le plus longtemps possible sans 
retouche, et après ce telnps l'objet sera réfornlé en sa totalité. Cet objet 
eluployé ou rejeté COlnlne une totalité fermée est aussi choisi comine 
totalité, ou refusé COlnme totalité, en vertu de caractères ou aspects 
visibles, lnais extrinsèques, donc généralelnent inessentiels, faisant 
partie de la zone psychosociale. La production doit, en ce cas, s'occu­
per des caractères de totalité, et peut sans donlmage se désintéresser 
du caractère déchiffrable ou non déchiffrable, pour l'homme, des 
modes concrets de réalisation du fonctionnement: la communication 
est complètelnent rompue entre l'opération de production et la suite 
possible des utilisations. A cette communication devenue itnpossible 
se substitue une recherche d'opinions, de motivation, et une canlpagne 
publicitaire insistant sur des caractères de totalité, selon une lnytholo­
gies semi-vitaliste: une autOlnobile est dite intelligente; un récepteur 
de télévision, de grand modèle, «respire» mieux qu'un autre à mon­
tage plus serré. Or, études d'opinions et campagne publicitaire ne 
peuvent être considérées COlnme de bons canaux d'information, relati­
vement aux schèlnes techniques, entre la production et l'utilisation. 
Leur existence produit un effet de masquage qui accentue la disjonc­
tion créatrice d'aliénation. 
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La production industrielle comn1e condition d'ouverture 

Cependant, la production industrielle de série, opérant une sépa­
ration de l'utilisation et de la construction, donnant à la recherche des 
schèmes techniques toute liberté dans le dOlnaine de la production, 
prépare à certains égards les conditions d'une nouvelle communica­
tion entre production et utilisation, à un niveau supérieur. L'instru­
lnent de cette comlnunication n'est évidemlnent pas l'objet tout fait, 
fermé, qui est virtualisé par les conditions de vénalité, mais bien la 
pièce détachée, l'élément servant à le constituer. 

Dans l'objet artisanal, il n'y a pas, à proprement parler, de pièce 
détachée, ou tout au moins de pièce détachable; taillée, façonnée 
pour s'adapter aux autres et corriger au besoin leurs irrégularités ou 
déviations par retouches successives, la pièce est comlne un organe 
qui porte la marque de tous les autres organes, et qui est donc 
l'organe de tel corps, de tel organislne, et non de tel autre. L'organi­
cité, à la fin de la genèse progressive de l'objet artisanal, rattache les 
parties au tout et les rend non-transférables. Dans la construction 
industrielle, il y a, au contraire, assemblage en chaque ensemble de 
sous-ensembles préfabriqués en série, devant par conséquent être 
interchangeables, puisque la rencontre de telle pièce avec telle autre 
dans l'organisation d'un tout est aléatoire: sur 2000 pistons, il y a 
500 jeux de quatre pistons, pennettant d'équiper 500 moteurs à 
quatre cylindres, lnais ces jeux ne sont pas prédéterminés. Chaque 
piston est interchangeable avec n'importe quel autre. Ici, la totalité 
détachable existe au niveau de l'élément préfabriqué; il s'intègre au 
tout par son fonctionnement, par ses caractéristiques. Il peut être 
étudié à part, être produit à part, évoluer à part. Dans un montage 
d'électronique, on peut relnplacer une lampe (tube électronique) par 
une autre lampe du mêlTIe type, ayant les mên1es caractéristiques, 
même si la forme et les dimensions de la nouvelle lampe sont diffé­
rentes de celles de l'ancienne, sans altérer le fonctionnement. On peut 
même remplacer un sous-ensemble complexe par un autre, faisant 
appel à un schèn1e technique différent, COlTIlne c'est le cas lorsqu'on 
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remplace une penthode par deux triodes montées en cascade, dans 
l'alnplification des hautes fréquences. C'est ici l'élélnent et non plus 
l'ensemble qui est dépositaire du pouvoir d'ouverture. L'objet tech­
nique industriel fermé est une fausse totalité, mais cette fausse totalité 
recèle de vraies totalités, qui sont les élén1ents ou pièces détachées. 

L'évolution des pièces détachées obéit à des normes réellement 
techniques; elles sont beaucoup moins directement soumises à la vir­
tualisatiol1 que les objets constitués: les récepteurs de télévision 
changent de forme en quelques nlois, mais les transformateurs et les 
lampes qui les équipent, à l'exception du tube cathodique, restent les 
mêmes pendant plusieurs années; les nouveaux types qui appa­
raissent peuvent généralement être Inontés à la place des anciens, en 
donnant des résultats Ineilleurs: en Inatière de pièces détachées, les 
constructeurs se préoccupent de continuité. Les changements de 
pièces détachées ne sont pas toujours visibles; ils ne correspondent 
pas nécessairement au changement du type global de l'objet. Les der­
nières voitures 203 Peugeot ont été équipées de différentiels prévus 
pour le modèle 403. 

La libération de l'élément lui permet de devenir purement fonc­
tionnel, de se concrétiser, donc de se perfectionner. C'est la condition 
essentielle du progrès technique dans la phase industrielle. Et cette 
condition d'ouverture se reporte sur l'objet fabriqué en tant que tota­
lité. L'éléInent concrétisé, devenu stable et défini dans ses caractéris­
tiques, est encore plus largement interchangeable, sans choix d'un 
individu par sélection et essais préalables. Seul intervient le choix du 
type. C'est par ce moyen que l'objet technique peut être à nouveau 
ouvert, non par ajustages et retouches, mais par changement de pièces 
industriellement produites. Le carrosse où toutes les pièces s'usent à 
la fois n'est plus un optiInum: il faut au contraire que l'usure ou la 
rupture soient localisées, pour que le dommage puisse être réparé de 
façon cOlnplètement réversible. Un fusible dans un Inontage élec­
trique est un point faible volontairement ménagé afin que le dom­
lnage soit localisé et entièrement réparable par changement complet 
du fusible. On pourrait concevoir des machines ouvertes où l'on 
ménagerait volontairelnent des points faibles accessibles, en pré-
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voyant des pièces faibles de rechange. L'utilisation d'une machine 
ouverte rédarne un certain niveau de compétence technique, donc un 
certain lien entre le producteur et l'utilisateur; l'ouverture peut être 
d'autant plus cOlllplète que ce lien est plus fort, supposant un niveau 
plus élevé de savoir, et une attitude acceptant la surveillance et l'entre­
tien de la machine. Or, l'attente présente, chez l'acheteur, de trouver 
des objets techniques fernlés, engage parfois les constructeurs sur la 
pente de simplifications contestables et fallacieuses; dans le domaine 
de l'automobile, on trouve les starters automatiques et la suppression 
de la manivelle de mise en route; ces simplifications sont apparentes, 
puisqu'elles donnent à un dispositif indirect un rôle qui ne peut être 
joué, en cas de défaillance, par l'opérateur humain; elles sont donc 
des cOlllplications de l'objet, bien qu'elles apparaissent comme des 
simplifications du tableau de bord ou des accessoires; elles accentuent 
la fenlleture de l'objet. Elles sont d'ailleurs corrélatives d'une réduc­
tion considérable de la précision des documents descriptifs fournis 
avec la voiture. 

Enfin, l'ouverture de l'objet technique par la concrétisation des 
pièces de rechange suppose un deuxième type de relation entre le 
producteur et l'utilisateur: le producteur doit être représenté sur tout 
le territoire d'utilisation par un réseau de dépositaires possédant les 
pièces nécessaires. Autrement dit, en plus de l'information technique, 
une conl1llunication matérielle doit rattacher l'utilisateur au produc­
teur. Il ne peut y avoir déploiement d'une réelle ouverture des objets 
techniques sans création d'un réseau de technicité. Cette condition 
est fondamentale, et nous l'étudierons dans la troisième partie du 
travail. Mais il importe de noter que la naissance d'un tel réseau pour 
un type défini d'objets suppose un développenlent industriel de la 
production, et un nombre suffisant d'exemplaires du même objet en 
cours d'utilisation. La totalité n'est plus au niveau de l'objet, COllllne 
dans la phase artisanale: elle se condense dans la pièce détachée et se 
dilate en un immense réseau de distribution de ces pièces à travers le 
monde. 
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Échelle micro technique et ordre macro technique 

Le développement de la surhistoricité de l'objet technique est lié à 
la fenneture de l'objet à un certain niveau, qui est précisément le 
niveau de la dimension corporelle de l'holnme, comlne niveau pra­
tique d'utilisation. L'autolnobile ou le récepteur de télévision sont 
appelés à se fermer au niveau du véhicule ou du meuble, qui sont les 
niveaux de l'échelle hUlnaine de grandeur et d'usage. Mais cette fer­
meture de l'objet en tant qu'objet d'usage globalement perçu et Inani­
pulé n'entraîne pas la fermeture corrélative du sous-ensemble (la pièce 
détachée) ni du réseau de distribution et d'échange de ces sous­
ensembles. C'est ici que se trouve le caractère positif le plus iInportant 
de la production industrielle. L'aliénation de surhistoricité se produit 
au niveau hunlain et se concentre à ce niveau en libérant l'ordre 
microtechnique des pièces détachées, véritables éléments, et l'ordre 
nzacrotechnique des réseaux de distribution et d'échange, véritable 
étalement spatial du milieu technique de production, restant en 
contact avec l'espace d'utilisation. Ce dédoublement des ordres de 
grandeur des supports de technicité réelle n'est pas possible avec 
l'objet artisanal, qui est à l'échelle hUlnaine à la fois cmnlne produit 
du travail et comme instrument ultérieur. Le niveau auquel s'élabore 
la technicité réelle de l'objet, en effet, c'est le niveau auquel s'institue 
un processus de causalité mutuelle dans l'objet. L'artisan, par le Inode 
de construction fondé sur l'auto-ajustement et le rattrapage des écarts, 
tient compte de la causalité mutuelle à l'échelle de la totalité de l'objet 
en voie de construction, conlnle s'il construisait un organislne : il n'y a 
pas de concrétisation du sous-ensemble, ni de concrétisation de la 
population de tous les objets techniques de mêlne espèce répandus 
dans le monde, en tant que réseau, parce que l'unité, le système phy­
sique en lequel il y a individuation, pour l'artisan, c'est l'objet 
fabriqué, à l'échelle hUlnaine. Dans l'industrie, au contraire, l'objet 
fabriqué en tant qu'objet à l'échelle humaine n'est qu'un assemblage 
et non un organislne; lnais, pour que cet assenlblage fonctionne, il 
faut que chacune des pièces préfabriquées réponde pour elle-lnênle 
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aux exigences auxquelles répondait précédemment l'objet en son 
entier selon le mode artisanal. La standardisation possible traduit le 
processus de concrétisation du sous-ensemble technique. Or, d'un 
seul coup, le sous-ensemble concrétisé dépasse dans son pouvoir 
d'adaptation et de circulation la portée de l'objet d'usage: il entre 
dans des voies de distribution et d'échange qui couvrent la Terre 
entière, il alitnente des réseaux à la dimension du Inonde, et il peut 
participer à la construction par assemblage ou à la réparation de 
plusieurs types d'objets d'usage. 

Lorsqu'on recherche l'unité de la culture, il ne convient donc pas 
de déplorer que la vie industrielle ne soit pas à l'échelle humaine. 
Dans le domaine des techniques industrielles, c'est précisément ce 
qui échappe à l'ordre hlllnain de grandeur qui se développe avec la 
plus faible charge de surhistoricité. La production industrielle libère 
la réalité technique d'un asservissement à l'ordre hun1ain de gran­
deur, comme le développement des instruments de mesure et d'obser­
vation a libéré les sciences d'un asservissement aux moyens humains 
d'appréhension. Que serait une science dont l'échelle d'observation 
resterait l'échelle hun1aine ? Il arrive aux techniques ce qui est arrivé 
aux sciences: elles se détachent de cette relativité méthodologique 
initiale qui accordait un privilège presque exclusif, de manière spon­
tanée et inévitable, aux phénomènes qui se produisent dans le champ 
humain d'appréhension, champ spatial et chalnp ten1porel. La diffé­
renciation des ordres de grandeur, de la Inicrophysique à l'astrophy­
sique, s'accompagne d'une différenciation des échelles temporelles, 
de part et d'autre de la mesure humaine moyenne, avec de nouvelles 
unités con1me la microseconde et l'année-llllnière. La différenciation 
des échelles spatiales est déjà accomplie en dOlnaine technique; peut­
être verra-t-on s'accomplir aussi une différenciation des échelles ten1-
porelles, différenciation esquissée dans la distinction fonctionnelle de 
sous-enselnbles stables et de sous-enselnbles voués à l'usure ou à la 
rupture pour protéger les autres pièces: un fusible bien calibré se 
volatilise en quelques millièmes de seconde, pour assurer la protec­
tion de moteurs ou d'installations qui sont mis en place pour vingt 
ou trente ans d'usage; le fusible agit dans un ten1ps beaucoup plus 
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court que celui de l'organisn1e humain. Seule la zone lnésotechnique, 
surhistoricisée, reste à l'échelle proprelnent humaine. 

On doit noter le caractère éminemment psychosocial de la surhis­
toricité des objets techniques. Par certains aspects, un objet technique 
est en rapport avec un état social défini. Par sa vitesse, son poids, sa 
consolnmation, une automobile est en rapport avec une structure 
sociale détern1inée, dans la mesure où elle est historique: elle reflète 
l'état général du développelnent des techniques et les modes de pro­
duction du n101nent où elle a été construite. Elle pourrait jouer son 
rôle tant qu'elle resterait en accord avec ces conditions auxquelles 
elle était adaptée, c'est-à-dire, pour notre société, pendant une 
dizaine d'années. Or, en fait, en plus du changement lent des condi­
tions sociales, intervient un changelnent plus rapide des conditions 
psychosociales qui créent la surhistoricité, en cloisonnant le temps, 
en découpant des époques et des périodes perçues COlnme des sys­
tèmes successifs sans échange et sans passage, fermés sur eux-mêmes 
comme sont les systèmes adiabatiques en physique. Ce qui n'est plus 
à la mode, c'est ce qui fait partie d'un système temporel adiabatique 
perçu comme révolu. Les Inêmes processus psychosociaux créent des 
structures adiabatiques dans l'espace comme dans le telnps; elles se 
superposent aux hétérogénéités sociales en les renforçant, comme la 
surhistoricité se superpose à l'historicité. 

En conclusion, l'objet de civilisation est surhistorique, psycho­
social; Inais tous les objets techniques ne sont pas surhistoricisés, et 
la surhistoricité ne porte pas sur la totalité de l'objet technique, en 
régime industriel, mais seulelnent sur ce par quoi il est à l'échelle de 
l'usage hUlnain. Toutefois le processus d'aliénation que déclenche la 
surhistoricité de l'objet technique ne corrOlnpt pas et ne fait pas dispa­
raître totalement la technicité de l'objet: cette technicité quitte l'ordre 
n10yen de grandeur pour se développer à l'échelon Inicrotechnique et 
à l'échelon macrotechnique. La reconstitution de l'unité de la culture 
demanderait que l'échelon intermédiaire, abandonnant sa charge de 
surhistoricité, soit lui aussi pénétré de technicité, ce qui peut être 
rendu possible par l'influence des deux autres ordres de grandeur. 
Mais, pour concevoir adéquatelnent cette influence sur l'ordre de 
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grandeur réservé à l'action humaine, il faut étudier en elles-n1êmes les 
structures de la culture et de la technicité. 

TROISIÈME PARTIE: 

TECHNICITÉ ET SACRALITÉ 1 

Étude comparée des structures et des conditions de genèse, 
de dégradation et de compatibilité 

Introduction - 1. La fausse sacralité attachée à l'objet technique 
fermé. L'automatisme correspond à un besoin de l'individu en condition 
d'insécurité. La catégorie de modernité de l'objet a des fondements 
paléopsychiques - Dégradation parallèle de la sacralité et de la techni­
cité; l'homme actuel est moderne quand il est poussé par un besoin 
archaïque de magie - 2. Isomorphisme de la sacralité et de la technicité -
Le vrai progrès technique suppose structure réticulaire - La ritualisation 
primitive; ritualisation et réticulation - Les coïncidences archaïques du 
sacré et du technique - Les coïncidences actuelles du sacré et du tech­
nique - Rencontre possible de la sacralité et de la technicité dans l'ave­
nir: l'unité de la Culture - L'avènement du sentiment d'universalité de la 
valeur des techniques; sens de l'encyclopédisme - Technicité et sacralité 
comme système de référence et codes d'information - La technicité au 
niveau des vastes groupes humains - Conclusion. 

introduction 

L'opposition entre culture et civilisation concorde avec les différentes 
espèces de dualisme: âme et corps, intemporalité et devenir, archaïsme 
et modernislne. Mais il s'agit ici d'un dualisme qui existait au niveau des 
groupes. Selon Mircea Eliade (Images et symboles), la civilisation serait 
faite de l'ensemble des instrun1ents et des contenus dont il y a connais-

1. Cette troisième partie a d'abord été exposée en conférence. (N.d.É.) 
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sance rationnelle et conceptuelle; l'homnle moderne se caractérise par le 
fait que, pour lui, la civilisation a pris le pas sur la culture. Le concept, 
depuis le siècle des Lumières, suivi de l'époque du scientisnle, l'enlporte 
sur l'image et le symbole, ou encore sur le nlythe. Images, symboles, 
mythes sont des représentations qui se rapportent à des types de réalité 
ne pouvant être objectivées sans perdre leur signification et leur contenu 
réel. Images, synlboles, mythes se rapportent à un type de réalité dont il 
ne peut y avoir de représentation pleinement rationnelle, selon les caté­
gories de l'unité et de l'identité. La catégorie de la participation est néces­
saire pour penser adéquatement le sacré. Jung avait déjà établi le 
caractère surdéterminé des archétypes: un archétype n'est jamais le 
concept ou le percepteur d'une chose unique; il est une image, parce 
qu'il condense plusieurs situations en une seule représentation. De 
même, selon Mircea Eliade, il y a un type de représentations qui résiste à 
une analyse rationnelle, et c'est ce type de représentations qui constitue 
le contenu de la culture. L'ethnologie et l'ethnographie scientifique n'ont 
pas su découvrir et traduire par une représentation adéquate le contenu 
des cultures, parce qu'une préoccupation scientifique ne peut que réduire 
et nlênle évacuer des contenus dont l'essence est d'être surdéterminés. 

Or, tandis que Mircea Eliade range sous l'égide de la culture les 
contenus religieux, éthiques, esthétiques, Inythiques, il classe les 
contenus de représentation et d'usage de la technicité avec les aspects 
variés de la civilisation. En cela, il agit comme Heidegger, qui fait des 
objets techniques des utilia, des ustensiles, n'ayant d'autre nature que 
de répondre à une fin pratique, à un besoin hUlnain. Sous cette dis­
tinction qui sépare culture et civilisation, chère à un courant impor­
tant de la philosophie allenlande, et acceptée assez généralement sans 
nouvel examen, par l'existentialisme et la phénoménologie, ainsi que 
par des auteurs de sciences humaines (Toynbee en particulier), se lit 
une préoccupation normative défensive: il faut protéger la culture, et 
la redécouvrir, enlpêcher qu'elle ne soit sublnergée par la Inontée de 
la civilisation lnue par la poussée qui vient du développement des 
techniques. 

Cependant, au nom Inênle de cette recherche des voies pour 
reconstituer l'unité de la Culture que nous voudrions mener à bien, il 
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convient de se demander si cette lllesure d'ostracisme est prise à bon 
droit: est-il bien certain que la réalité technique soit d'une structure 
opposée à celle des plus authentiques contenus de la culture? 
N'aurions-nous pas affaire à un mythe défensif, comparable tout au 
plus aux stéréotypes lllentaux qu'un groupe ethnique développe lors­
qu'il se trouve en rapport avec un groupe différent, et qui vont jus­
qu'à refuser la nature humaine aux individus de l'autre groupe? 
Nous voudrions éviter l'opposition de la sacra lité et des représentants 
de la sacralité au développement des techniques et surtout à leur 
intégration plénière dans les contenus culturels, car cette opposition 
nous paraît provenir d'un Inythe psychosocial. Cette lutte contre un 
faux ennen1i nous paraît être domrnageable à la sacralité elle-même. 
L'objet technique est trop facilement pris comme bouc émissaire. Si 
toutes nos souffrances venaient des objets techniques, il suffirait de 
les noyer dans la iller, après les avoir rituellement chargés de nos 
fautes. Mais mieux vaudrait les connaître selon leur véritable nature 
qui n~est pas leur seule utilité, plutôt que d'engager technicité et sacra­
lité en un combat dont les spectateurs ne se purifient pas mieux que 
les foules contemplant, au début de la décadence romaine, les chré­
tiens aux prises avec les fauves sur le sable ensanglanté. La catharsis 
facile que l'on retire des objets techniques anathématisés ne peut 
reconstruire l'unité de la Culture dissociée. I\!lieux vaudrait tenter de 
découvrir sans préjugés la vraie structure et l'essence réelle de la tech­
nicité, pour voir si les germes de valeur, les lignes axiologiques qu'elle 
peut nous donner, ne sont pas en concordance profonde avec la 
sacralité. Nous ne cherchons pas à remplacer la sacralité ou à la 
réduire, mais à montrer qu'il existe une relation d'isomorphisme 
entre sacra lité et technicité, relation qui autorise l'existence d'une 
synergie dans le domaine psychosocial, après démystification de la 
sacra lité et de la technicité. Et nous présentons cette analyse des struc­
tures comme une démystification parallèle de la sacra lité et de la 
technicité. 
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1. La fausse sacra lité attachée à l'objet technique fermé 

L'automatisme correspond à un besoin de l'individu 
en condition d'insécurité. La catégorie de modernité de l'objet 

a des fondements paléopsychiques 

Le n10teur de l'opposition que l'on trouve chez Mircea Eliade 
réside sans doute dans le sentiment de désacralisation qui est éprouvé 
en présence de nOlnbreux objets de civilisation au non1bre desquels 
figurent en prelnier lieu les objets techniques, ou tout au Inoins cer­
tains objets techniques, ceux qui se remarquent au premier plan de la 
civilisation et qui sont les plus directelnent sOUlnis à l'aliénation notée 
plus haut. Ces objets sont dotés d'une sacralité d'espèce inférieure, 
parcellaire, détachée, liée à une attitude humaine de recherche d'amu­
lettes et de fétiches. Tout objet technique fermé, dans la mesure où il 
est fenné, se présente comme offrant un pouvoir défini qu'il recèle et 
transporte; il est objet de prestige ou de charme, intimidant, volontai­
rement Inystérieux et iInpressionnant. Il sait protéger, défendre contre 
les dangers son propriétaire; ou bien il fait le travail comme les 
gnon1es de la légende, sans que l'on doive le surveiller. Tel stylo, telle 
autOlnobile assurent le succès commercial. Les constructeurs et ven­
deurs savent capter cette faint de magie qui existe dans un groupe 
humain, selon les situations où les individus se trouvent engagés: la 
crainte du danger, l'accablen1ent devant le travail, la crainte de 
l'échec en affaires ou en amour, le désir de supériorité n'ont pas néces­
sairement une signification collective, Inais bien individuelle. C'est la 
tendance de l'individu qui est à l'origine de cette adjonction de magie 
à l'objet technique. Tout particulièrement, on accuse souvent l'objet 
ménager de mécaniser la vie: mais en fait c'est la femlne en situation 
de ménagère qui demande à une Inachine à laver ou à d'autres 
machines de la ren1placer dans une tâche pénible et dont elle craint de 
s'acquitter mal. Des récits féériques nous présentent les n1énagères des 
ten1ps passés, accablées de travail, s'endorn1ant à la besogne, vaincues 
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